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  La Prophétie


  Lorsque la constellation du Dragon entra dans la maison du Guerrier, nous sûmes que de grands bouleversements s’annonçaient.


  Nous, les sept Sages de Milnor, nous réunîmes et entreprîmes de consulter les Oracles. Nous formâmes le cercle sacré et psalmodiâmes les paroles rituelles. L’un des Oracles daigna nous apparaître. Il nous expliqua qu’un grand péril nous menaçait. L’Ennemi s’apprêtait à asservir Milnor. Il entendait fondre sur toutes les contrées connues et réduire l’ensemble de la population à l’état de bétail. Sa première cible serait, bien entendu, les magiciens. Pire que tout, nul ne savait quoi que ce soit au sujet de cet Ennemi sans visage. Comment alors se préparer à l’affronter ?


  Nous nous lamentâmes. Mais l’Oracle nous enjoignit de cesser nos jérémiades. Par bonheur, nous révéla-t-il, l’Élu venait de naître. Doté de pouvoirs magiques dépassant l’entendement, lui seul pourrait sauver Milnor de l’Ennemi.


  Nous nous réjouîmes et demandâmes à l’Oracle où trouver cet enfant miraculeux. Il nous répliqua d’un ton sec que ce n’était pas son travail, mais il consentit à nous donner des détails qui nous permettraient d’identifier l’Élu.


  En premier lieu, l’Élu aurait l’index droit légèrement plus long que le gauche.


  Une minuscule tache bleue ornerait son œil droit.


  Son nombril serait légèrement concave.


  Nous nous risquâmes à l’interrompre et lui fîmes remarquer que ces indices étaient bien maigres : une vie entière pourrait s’écouler avant la découverte de l’Élu. L’Ennemi nous aurait certainement asservis d’ici là.


  Agacé, l’Oracle rétorqua qu’il nous avait donné largement de quoi identifier l’Élu, mais que puisqu’il fallait vraiment tout faire soi-même, pour le bien de Milnor, il consentait à nous éclairer davantage. Nous trouverions l’Élu à proximité d’un village aux tuiles multicolores, il aurait les cheveux noirs, les yeux verts et posséderait trois grains de beauté disposés en triangle équilatéral sur la face interne de la cuisse gauche.


  Sur ce, l’Oracle disparut.


  Malgré ces précisions, il nous fallut deux précieuses années pour trouver l’Élu.


   


  Extrait des Chroniques de l’Élu, par le Sage Santos.


  
1 L’imposteur


  Almus, renfrogné, referma brutalement son livre d’arcanes. Son maître, le Sage Lero, leva les yeux au ciel et réprima de justesse le soupir qui lui venait aux lèvres. Il s’efforça de se montrer patient et demanda d’un ton calme :


  — Qu’y a-t-il ?


  Almus haussa les épaules, croisa les bras sous ses aisselles et se tourna vers la fenêtre d’où montaient les bruits des préparatifs de la Célébration d’hiver. L’irritation de Maître Lero se dissipa. Un sourire fleurit dans sa barbe grise.


  « Après tout, ce n’est qu’un gamin » songea-t-il à part lui.


  Comme en écho à ses pensées, Almus, les joues très rouges, lâcha soudain :


  — Travailler, toujours travailler ! Tout le monde s’amuse en bas et moi, je suis coincé là avec un bouquin poussiéreux et autres vieilleries.


  — Merci, rétorqua le précepteur, un peu piqué.


  — Oh ! Pardon, je ne voulais pas vous manquer de respect, Maître ! s’empressa de s’excuser le jeune garçon, confus. C’est seulement que…


  À court de mots, Almus se tut et désigna d’un geste du bras la salle ronde, située dans la tour ouest du palais des Sages. Il jeta un regard implorant vers son mentor qui continua à sa place :


  — Tu aimerais, juste une fois, oublier qui tu es et te mêler aux autres ?


  — Oui, s’écria avec force Almus. S’il vous plaît ! Juste une fois ! Personne n’en saura rien !


  Pensif, Maître Lero étudia longuement son élève. Âgé de treize ans, les cheveux ébène, comme tous les natifs des Vieilles Terres, le jeune garçon avait hérité de la haute taille et des yeux verts de sa mère, descendante d’une longue lignée de guerriers d’Haïg, et des traits réguliers de son père, le duc de Varsh. Pour l’heure, Almus se penchait sur sa chaise, suppliant. Le Sage inspira profondément, étouffa la pitié que l’adolescent suscitait en lui et répondit, pontifiant :


  — Tu es l’Élu et tu dois prendre conscience…


  — De mes différences et de mes responsabilités envers tous les habitants de Milnor, coupa Almus avec colère. Je sais tout cela ! Vous et vos semblables passez vos journées à me le rabâcher sur tous les tons. Parfois, la nuit, je me surprends à me le répéter, quand je rêve de liberté. Rendez-vous compte ! Vous m’avez volé mes songes ! J’en ai assez !


  Le jeune garçon se leva avec brusquerie, renversant sa chaise, et quitta la pièce sans un regard derrière lui.


   


  Resté seul, le Sage remit le livre d’arcanes à sa place. Mais son esprit était ailleurs. Les éclats d’Almus se faisaient plus fréquents depuis quelques lunes ; le jeune garçon revendiquait de plus en plus âprement le droit à n’être qu’un adolescent de treize ans et, en tant que tel, à s’amuser. Il devenait difficile à contrôler.


  Dire que le salut de Milnor dépendait de cet enfant ! Comment Almus pourrait-il accomplir la Prophétie s’il rechignait à travailler ? Ce n’était pas de gaieté de cœur que ses mentors le privaient de liberté : toute distraction lui aurait fait prendre un retard considérable dans ses études.


  Lorsque l’Oracle avait révélé la Prophétie, il avait livré des détails qui permettaient d’identifier à coup sûr l’Élu tout juste né. Malgré cela, les Sages avaient mis deux ans à trouver Almus. Deux précieuses années ! Un retard impossible à combler ! Et pourtant, il le faudrait bien, pour sauver Milnor.


   


  Almus, les joues et les oreilles en feu, monta en tapant des pieds les marches menant au sommet de la tour. Lorsqu’il émergea à l’extérieur, le froid lui fit du bien, et après quelques minutes passées à bougonner dans la neige, il fut bientôt trop transi pour ruminer encore sa colère. Il songea un bref instant à transformer sa tunique de laine en un épais manteau, mais la dépense d’énergie nécessaire le poussa à renoncer. Cinq minutes à l’air libre ne le tueraient pas ! Et s’il tombait malade, ce serait la faute des Sages. Peut-être que s’il passait à deux doigts de la mort, ils réfléchiraient la prochaine fois qu’ils lui refuseraient une distraction.


  Almus se reprocha sa puérilité, puis sa colère revint quand il songea que les Sages lui avaient tellement bourré le crâne qu’ils n’avaient même plus besoin de le gronder : il s’en chargeait désormais tout seul.


  Et puis zut ! Il avait treize ans et il pouvait bien se permettre des réactions infantiles.


  Le jeune garçon façonna quelques boules de neige et bombarda les merlons de la tour en imaginant qu’il visait la tête des sept Sages. Il eut la satisfaction d’atteindre cinq de ses cibles ; seuls Maître Lero et le Grand Maître Zad en réchappèrent.


  Enfin calmé, Almus s’assit sur un créneau et regarda en bas. Des hommes érigeaient contre les murs du palais des tentes aux couleurs des guildes de l’île d’Obélane : vertes pour les magiciens, garance pour les voyants, moutarde pour les guerriers, et d’autres encore. Tout au bout du champ de toile bigarrée, Almus aperçut même une tente noire, couleur des assassins.


  Dans deux jours, au solstice d’hiver, on fêterait la Célébration. Ce serait l’occasion de réjouissances, de banquets et de danses. Les habitants d’Obélane, d’Haïg et même des Terres Pourpres amèneraient leurs enfants dans l’espoir qu’ils seraient remarqués par les chefs des guildes les plus prestigieuses. Les parents d’Almus feraient le voyage depuis Varsh, dans les Vieilles Terres. Un an qu’il ne les avait pas vus !


  L’adolescent enragea derechef à l’idée qu’il ne pourrait pas arpenter avec eux les avenues de la ville de tissu qui se dressait à ses pieds, qu’il ne pourrait, cette année encore, choisir lui-même les cadeaux destinés à ses parents ou à sa sœur. Il faudrait qu’il reçoive sa famille ici, à l’intérieur du palais, et toujours en présence d’au moins un Sage.


  La rencontre serait guindée au possible, comme d’habitude.


  Almus eut les larmes aux yeux en songeant à l’expression torturée qu’arborerait inévitablement sa mère.


  La Célébration durerait trois jours, à l’issue desquels l’Élu ferait son apparition, ovationné par la foule. Il opérerait quelques petits tours de magie, que n’importe quel membre de la guilde des magiciens pourrait reproduire. Mais peu importait ! La masse serait satisfaite, se sentirait en sécurité avec un Élu de cette qualité, pensa cyniquement Almus. Et surtout, son père serait fier de lui. La participation du jeune Élu aux festivités se limiterait à cette apparition.


   


  Le lendemain, Maître Khuta fit parvenir à Almus un billet dans lequel il lui enjoignait de le retrouver à l’écurie. Le cours aurait lieu à l’extérieur du palais. Enchanté de cette escapade, Almus se rua sur son manteau, empocha prestement son bonnet de fourrure, dévala les escaliers et négocia à toute vitesse les nombreux virages dans les couloirs. Tandis qu’il traversait la cour bondée en direction de l’écurie, il se demanda si cette sortie avait un rapport avec son éclat de la veille. Peut-être les Sages se sentaient-ils coupables de lui refuser toute liberté ? Almus avait parfois l’impression d’être prisonnier d’une bulle au rayon soigneusement calculé par ses maîtres.


  Il secoua la tête pour chasser ces sombres pensées et reçut sur le nez un minuscule flocon de neige. Le jeune Élu leva les yeux vers le ciel et s’inquiéta de la nuance gris plomb des nuages au-dessus de l’océan. Il hâta le pas, priant pour que Maître Khuta n’annule pas la sortie. Ce dernier, souvent distrait, ne prêtait que rarement attention à ce qui l’entourait. En se pressant, ils seraient à deux ou trois lieues du palais avant que le Sage n’ait remarqué la couleur du ciel.


  À la porte de l’écurie, Almus s’immobilisa, le temps que ses yeux s’habituent à la pénombre.


  — Almus ! Par ici !


  Le jeune garçon plissa les yeux et vit une silhouette rondouillarde émerger de l’une des stalles. Il rejoignit Maître Khuta. De tous les Sages, c’était le plus sympathique. Le visage avenant, en partie mangé par une courte barbe châtain toujours en broussaille, il affectionnait les robes de couleur vive. Aujourd’hui, il portait une robe jaune citron qui jurait affreusement avec son cheval bai.


  — Je t’ai fait seller Pinto ! s’exclama le Sage, cordial.


  Almus se réjouit tout en prenant soin de ne rien laisser paraître. Pinto, nommé ainsi à cause de sa robe pie café au lait, était son cheval préféré. D’un naturel affable, il mettait en confiance l’adolescent, pourtant piètre cavalier. Almus pénétra dans l’écurie et s’approcha de la stalle de Pinto qui hennit doucement en reconnaissant le jeune garçon.


  — Désolé, mon beau. Je n’ai rien à te donner. Peut-être tout à l’heure, au retour…


  Almus empoigna la bride de Pinto et le mena hors de l’écurie. Maître Khuta avait déjà enfourché Placide ; son regard se perdait dans la foule des domestiques qui préparaient activement la Célébration.


  — Je suis prêt ! annonça Almus. Où allons-nous ?


  — Tu verras bien, lui répondit son mentor.


  Le Sage donna un léger coup de talon dans les flancs de Placide. Le cheval traversa la cour au pas, Pinto à la remorque. Quand ils eurent passé le pont-levis, les deux cavaliers lancèrent leur monture au trot. Almus savoura la gifle de l’air froid sur son visage. Combien de temps s’était-il écoulé depuis sa dernière sortie ? Au moins une lune !


  Ils chevauchèrent une demi-heure sur la route déblayée, longèrent des champs pour l’heure drapés de neige immaculée. Celle-ci était tout juste souillée de quelques empreintes de renards qui avaient quitté le couvert des arbres en quête de nourriture, rare en cette saison. Almus et Khuta s’arrêtèrent près d’un petit ruisseau. Ils laissèrent les chevaux fumants se désaltérer dans l’eau limpide. Le Sage s’approcha d’un gros rocher et ôta la neige qui le coiffait. Puis il s’assit et invita l’Élu à le rejoindre. Après quelques minutes de silence, Almus se risqua à parler :


  — Que faisons-nous, Maître ? Quelle est la leçon du jour ?


  — Chut ! Écoute.


  Almus eut beau tendre l’oreille, aucun son n’était perceptible.


  — Je n’entends rien, dit-il.


  Maître Khuta écarquilla exagérément les yeux.


  — Vraiment ? N’y a-t-il donc aucun animal autour de nous ? Aucun arbre ne bruisse-t-il ? N’entends-tu pas le murmure du ruisseau ?


  — Bien sûr que si ! s’exclama Almus avec fougue. Mais je ne savais pas que vous vouliez que je guette ces bruits-là !


  Le Sage lui sourit avec gentillesse et se cala plus confortablement sur son rocher gelé.


  — Quelle est la base de la magie, Almus ?


  — L’énergie, répondit l’adolescent.


  La base de la magie, la première leçon que tout apprenti magicien se devait de savoir. Almus se détendit : il se sentait désormais en terrain familier.


  — Bien. Pourquoi ?


  Almus récita la leçon qu’il connaissait sur le bout des doigts :


  — La magie consiste à réarranger les composants de la matière. Il faut beaucoup d’énergie pour leur faire quitter leur état initial et leur redonner une configuration stable. Un peu comme une rivière. Il faudrait beaucoup d’efforts aux hommes pour la dévier, mais une fois les changements opérés, aucun effort ne serait nécessaire pour la maintenir dans son nouveau lit.


  — Très bien. J’aime beaucoup l’analogie de la rivière. Sais-tu que c’est le Grand Maître Zad qui l’a formulée le premier lorsqu’il avait ton âge ? Mais je m’écarte du sujet. Comment un magicien crée-t-il de la magie ?


  — En puisant de l’énergie au fond de lui. Plus l’objet sera transformé, plus la dépense d’énergie sera grande. Un bon magicien doit d’abord apprendre à connaître ses limites, puis chercher à les repousser.


  — Bien, se réjouit le Sage. Et qu’est-ce qui différencie un magicien ordinaire, aussi doué soit-il, de l’Élu ?


  — Eh bien…, commença Almus, avant de s’arrêter, pris de court.


  Il venait de comprendre où Maître Khuta voulait en venir.


  — Eh bien ? demanda le Sage, faussement débonnaire.


  Almus piqua un fard. Son mentor, non content de lui avoir démontré son ignorance et son inexpérience, cherchait à l’humilier.


  — L’Élu a la capacité de tirer l’énergie nécessaire à la magie de l’extérieur, c’est-à-dire des animaux ou des plantes, avoua le jeune garçon, piteux.


  Maître Khuta l’encouragea à continuer d’un mouvement de tête approbateur.


  — En théorie, il pourrait même se servir de phénomènes naturels comme le mouvement de l’eau ou les orages, reprit Almus, conscient de s’enliser.


  — Sais-tu faire cela ?


  — Non.


  — Quelle est la première tâche dont doit s’acquitter l’Élu en tout lieu ?


  — Il doit toujours s’assurer qu’il y a de l’énergie à proximité, en cas de besoin, marmotta Almus.


  Maître Khuta joua les étonnés.


  — Nous avons un problème, jeune Élu, dit-il en insistant bien sur les deux derniers mots. Peux-tu me dire lequel ?


  Cette sortie inespérée virait au cauchemar. Almus répondit avec colère :


  — Je n’ai pas pris la peine de chercher de l’énergie ici et je suis encore trop inexpérimenté pour me servir des phénomènes naturels. Mais…


  — Que dois-tu donc faire ?


  — Travailler davantage et avec plus d’application. J’imagine que c’est cela que vous voulez entendre ?


  L’adolescent sentit les barreaux de sa prison se refermer sur lui lorsqu’il prononça ces mots. Maître Khuta se leva, épousseta sa robe et annonça joyeusement :


  — Puisque nous sommes d’accord, inutile d’attendre que ce gros nuage déverse sur nous sa fournée de neige !


   


  Le retour se fit dans un silence pesant. Almus avait l’impression que les Sages jouaient avec lui comme un gros matou avec une souris. Ils lui avaient fait croire à quelques instants de liberté avant de refermer les mâchoires du piège sur lui. Quelle cruauté ! Et pour couronner le tout, voilà que la neige tombait maintenant à gros flocons !


  Lorsque les cavaliers parvinrent en vue du palais, Almus releva le menton. Il était décidé à faire bonne figure, coûte que coûte. Pas question que la foule voit arriver l’Élu tête basse ! Il parvint même à décocher quelques sourires aux enfants qui l’interpellaient. Puis il rendit Pinto sans un mot et monta directement dans sa chambre, où il s’abîma dans le désespoir.


  Almus ignorait ce qui le faisait le plus enrager : être un apprenti Élu, ne pas avoir de liberté ou être forcé par ses mentors de se faire des reproches. Quand il serait un Élu expérimenté et qu’il devrait sauver le monde — de qui, allez savoir ? — les Sages lui diraient-ils comment s’y prendre ? Serait-il un éternel gamin à la botte de ses Maîtres ?


  Dépité, Almus bourra son oreiller de coups de poings. Les gens croyaient que l’Élu vivait comme un prince, que ses désirs étaient des ordres et que si, par malheur, il ne pouvait obtenir quelque chose, il se le fabriquait par magie. S’ils voyaient la réalité ! Même sa chambre puait le minable. Un lit dur, des courtines unies, un bureau sous la fenêtre et des livres d’étude traitant de toutes les sortes de magie : transformation, divination, nécromancie… Qui eût cru qu’il en existât tant ? Et, bien entendu, l’Élu se devait de les maîtriser toutes, ou tout du moins d’en avoir une bonne connaissance. Almus était encore loin de les avoir toutes explorées, sans parler d’y exceller. Ce jour viendrait-il ? Quand ? C’est en broyant du noir que le jeune Élu s’endormit.


  ***


  Le surlendemain, la famille d’Almus arriva au palais des Sages d’Obélane. Le jeune garçon l’avait guettée toute la matinée par la fenêtre de la salle d’études où il travaillait avec Maître Santos le necrum, la langue du pays des morts.


  Le Sage avait fini par capituler devant son manque de concentration et l’avait autorisé à se poster à la fenêtre. Almus scrutait sans relâche la foule en contrebas et commençait à distinguer un certain ordre dans ses mouvements en apparence aléatoires lorsqu’un remous se produisit à l’autre bout du champ de tentes. Cette agitation se propagea comme une onde dans une mare et Almus, les sourcils froncés, chercha une explication magique à ce phénomène avant de comprendre qu’il s’agissait tout bonnement de l’arrivée de sa famille. Aussitôt, il oublia la magie et le comportement des fluides pour suivre la progression de ses parents en direction du palais. Le jeune Élu eut besoin de toute sa maîtrise de soi pour se retenir de courir au-devant d’eux. Cela n’aurait pas été convenable et ses maîtres n’auraient pas manqué de le réprimander. Il se força donc à attendre que ses parents soient presque arrivés pour se lever lentement et descendre dans la grand-salle en compagnie de Maître Santos. Un à un, les six autres Sages les rejoignirent.


  Pour tromper l’ennui, Almus laissa son regard se promener un peu partout. La grand-salle, de forme ovoïde, était gigantesque. Une porte monumentale aux battants de chêne en constituait l’accès officiel. De l’autre côté, sur une estrade recouverte de précieux tapis aux couleurs chaudes, trônaient sept fauteuils de bois, à dossier droit, rendus plus confortables par des coussins. Tout au fond, une autre estrade, occupée par un trône imposant sculpté dans un unique morceau de chêne ; Almus aurait juré, pour s’y être assis un nombre incalculable de fois, qu’il était fait d’acier. Une torture pure et simple. Non content de vous glacer les fesses, ce prétendu trône vous rompait aussi le dos ! Des cheminées dans lesquelles les sept Sages auraient pu aisément se tenir debout en se prenant la main occupaient les deux autres côtés de la salle. Les murs étaient recouverts d’épaisses tentures aux couleurs des différentes guildes, car il n’existait pas de noblesse sur Obélane.


  Enfin, une trompette retentit. Almus inspira profondément et se redressa. Il connut un bref instant de panique : avait-il mis ce matin-là une tunique propre ? Puis la lourde porte s’ouvrit et ses soucis vestimentaires furent relégués au second plan. Le héraut annonça d’une voix forte :


  — Leurs Grâces le duc et la duchesse de Varsh, Eroll, quatrième du nom et Dame Marial.


  Les parents d’Almus firent leur entrée. De haute taille, ses cheveux aile-de-corbeau bouclant sur la nuque, son père avait revêtu un pourpoint de velours bleu nuit rehaussé de fourrures. Ses traits réguliers rayonnaient de fierté tandis qu’il s’avançait vers son fils, l’Élu, le futur sauveur de Milnor. Au bras de son époux, la mère d’Almus avait aussi belle allure, drapée dans une robe crème brodée de petites perles. Ses sujets la surnommaient la Dame d’Émeraude en raison de ses yeux verts et de sa beauté. Son visage exprimait pour l’heure une triste tendresse et l’indicible regret de ne pas voir davantage son fils aîné.


  — Demoiselle Tynia, leur fille, continua le héraut.


  La sœur d’Almus emboîta le pas à ses parents. Le jeune garçon ne put manquer le clin d’œil qu’elle lui lança. Il réprima un sourire.


  Tynia, âgée de dix ans, avait hérité de la beauté de sa mère. Néanmoins, dotée d’un caractère rebelle, elle avait tout d’un garçon manqué. Sa robe rose, taillée dans la soie la plus coûteuse, eût été adorable sur n’importe quelle autre fillette. Sur Tynia, on aurait dit un déguisement très inconfortable, enfilé à la hâte, qui bridait son exubérance naturelle. Almus voulait croire qu’il lui aurait ressemblé, s’il avait eu une enfance normale. Malgré tout, il n’enviait pas sa sœur. Dans les heures sombres, il aimait se dire que l’un d’entre eux avait une existence heureuse et il essayait parfois d’imaginer l’effet que cela faisait.


  Une fois au pied de l’estrade des Sages, le duc et la duchesse exécutèrent sept révérences. L’Élu se leva de son trône et s’approcha d’eux. Ses parents s’inclinèrent profondément et restèrent dans cette posture jusqu’à ce qu’Almus, gêné, leur demande de se redresser. Puis ce ne furent qu’embrassades et accolades.


  — Comme tu as grandi ! s’exclama le duc Eroll.


  — Tu es tout maigre ! renchérit Dame Marial. Je suis sûre que tu travailles trop et que tu ne manges pas assez.


  Bien que ce fût la stricte vérité, en présence des Sages, Almus fut contraint de démentir.


  — Mais non. Comme l’a souligné Père, j’ai beaucoup grandi cette année. Ne vous inquiétez pas, je mange comme quatre, et je ne vais pas tarder à m’étoffer.


  Sa mère fit une moue dubitative. Pour changer de sujet, Almus se tourna vers sa sœur :


  — Tynia, tu ne dis rien. Cela ne te ressemble pas !


  Le Grand Maître Zad émit une toux discrète.


  — Vous devez avoir envie de vous rafraîchir, dit-il. Des serviteurs vont vous mener à vos chambres.


  Sur un signe, des domestiques émergèrent d’une porte dissimulée par une tenture et s’empressèrent autour de la famille d’Almus.


   


  Les deux jours suivants ne furent que frustration. Comme chaque année, les mentors d’Almus n’avaient ménagé que de courtes entrevues entre l’adolescent et ses parents, toujours en présence d’un Sage, au cours desquelles l’Élu leur assurait qu’il travaillait beaucoup, et que bien qu’il soit enchanté de les voir, il ne devait pas négliger ses études ni les devoirs de sa charge. Il avait envie de leur crier que rien de tout cela n’était vrai, mais la présence du Sage l’en empêchait.


  La seule surprise vint de Tynia. Elle parvint à se faufiler dans la chambre d’Almus la nuit précédant la fin de la Célébration. Le jeune garçon, qui dormait profondément, sauta au plafond quand elle tapa à la fenêtre.


  — Chut ! C’est moi, Tynia !


  Almus referma aussitôt la bouche et s’étrangla à moitié avec le hurlement qui montait dans sa gorge.


  — Ty… Tynia ! Mais qu’est-ce que tu fais là ?


  — Tu es impressionné, hein ? déclara la petite fille en s’asseyant en tailleur sur le lit de son frère.


  — Mais comment as-tu fait ? Je croyais que quelqu’un montait la garde devant vos appartements.


  — C’est le cas.


  On aurait dit un chat en train de laper un bol de crème. Elle entortillait une mèche de ses cheveux châtains autour de son index et attendait visiblement que son frère lui demande des détails. Celui-ci décida, par malice, de la faire languir.


  — Que vont dire Père et Mère ?


  — Mère est au courant, c’est même elle qui m’a suggéré de te rendre visite.


  — Mère ? s’étonna Almus.


  — Elle a dit…, marmonna Tynia, le front plissé. Elle a dit qu’elle voulait des nouvelles non censurées.


  Cette annonce réchauffa le cœur de l’adolescent.


  — Mais le garde ? Comment t’es-tu débrouillée ?


  — Cet après-midi, quand elle a compris qu’elle ne pourrait pas te parler en tête à tête, Mère a décidé de déverrouiller la fenêtre du couloir. Je suis passée par la corniche et hop ! Ni vue, ni connue ! Le garde me croit dans mon lit, avec ma poupée, renifla-t-elle avec mépris.


  — C’est très dangereux. Tu aurais pu glisser sur cette corniche, en pleine nuit, avec la neige ! Je m’étonne que Mère t’ait encouragée dans cette folie.


  — Pff ! Elle sait ce dont je suis capable ! L’autre jour, au château, elle m’a surprise à jouer au funambule sur les merlons du chemin de ronde. Je ne te raconte pas ce que j’ai pris quand Père l’a su. Mais c’est en pensant à cette histoire qu’elle a eu l’idée de la corniche. Sauf que cette fois, ce n’était pas une bêtise : j’avais sa permission !


  Almus réfléchit quelques instants. Pour faire courir un tel risque à sa fille, Dame Marial devait vraiment être désespérée. Mais il était plutôt content qu’elle l’ait fait. Il était maintenant certain de l’affection de sa mère.


  Almus et Tynia bavardèrent jusqu’à une heure avancée. Elle lui raconta sa vie au château de Varsh, dont il ne se rappelait même pas. Il partagea avec elle sa difficile existence d’Élu. Elle lui parla de tout ce qu’elle avait vu dans les étals dressés dehors, des guildes présentes pour la Célébration. Almus déplora son manque de liberté et de distractions. Ce n’est que lorsque la petite fille bâilla à s’en décrocher la mâchoire qu’ils mirent un terme à leur conversation. Almus lui proposa de la raccompagner à sa chambre, mais elle refusa catégoriquement.


  — Tu serais fichu de tomber. On aurait l’air malin, avec un Élu en miettes, lui confia-t-elle avant de mettre le pied sur la corniche. À demain !


  Vexé, Almus retourna se coucher. Il lui fallait pourtant bien admettre que Tynia avait raison : l’exercice physique ne faisait pas partie des matières étudiées au palais des Sages. Le jeune garçon s’emmitoufla dans ses couvertures et s’apprêtait à s’endormir quand une pensée atroce le traversa, le réveillant tout à fait. Et si Tynia avait glissé sur le chemin du retour ? N’avait-il pas entendu un cri tout à l’heure, ou était-ce une bourrasque de vent ?


  Allons, il se faisait des idées ! Leste comme elle l’était, qu’aurait-il pu arriver à sa sœur ? Malgré tout, il ne ferma pas l’œil de la nuit, l’imaginant gisant désarticulée en bas, dans la cour.


   


  Almus fut réveillé par de grands coups frappés à sa porte. Il grogna :


  — Non ! C’est beaucoup trop tôt ! Le soleil n’est même pas levé !


  — Almus, la matinée est bien avancée, lui répondit la voix de Maître Lero. Lève-toi ! Je t’attends dans ma salle d’études. Nous avons beaucoup de travail aujourd’hui, nous devons répéter ta présentation de cet après-midi. Tu n’as pas oublié, j’espère. Almus ! M’entends-tu ? Ma parole, il s’est rendormi !


   


  Quand le Sage menaça d’aller chercher le Grand Maître Zad, Almus sortit de son lit. Il parvint à arracher à son mentor la permission de prendre un rapide petit déjeuner. C’était surtout un prétexte pour s’assurer que Tynia se portait bien.


  Mais le temps pressait : il fallait répéter la prestation que l’Élu exécuterait pour clore la Célébration. Lorsque vint l’heure du déjeuner, Almus était recru de fatigue. Il endura ensuite un banquet interminable en présence de tous les chefs de guilde et des nobles qui avaient fait le voyage depuis les autres contrées.


  L’Élu se força à répondre poliment aux questions qu’on lui posait. De temps à autre, il croisait le regard de sa mère qui lui indiquait d’un petit sourire entendu qu’elle n’était plus dupe. Almus ne put rien avaler. Le fumet des aliments qui montait de son assiette intacte lui soulevait le cœur.


  Ses voisins s’empiffraient, tout particulièrement celui de gauche, le comte de Pulsanne, un gros homme au teint rubicond. Entre deux bouchées de nourriture, il confia à Almus que son voyage depuis Haïg l’avait laissé affamé et amaigri ; on mangeait tellement mal dans ces petites auberges ! Du coup, il faisait des réserves en prévision de son retour. L’estomac noué, le jeune garçon acquiesçait à tout.


  Lorsque le dernier petit gâteau au miel eut été croqué, le Grand Maître Zad se leva et attendit que le silence se fasse :


  — Mes amis, merci d’être venus si nombreux cette année. La Célébration touche à sa fin. Prions pour qu’il y en ait encore beaucoup d’autres avant que l’Ennemi se manifeste et pour que notre Élu puisse achever son éducation.


  Tous applaudirent à ces mots.


  — Maintenant, le moment que vous espériez tous ! Notre Élu va vous faire la démonstration de ce qu’il a appris cette année. Si vous voulez bien vous rendre sur la place, où des gradins vous attendent…


  En quelques minutes, la grande salle fut vidée de ses occupants. Ne restaient que quelques chiens qui saisissaient ici et là des reliefs de nourriture avant d’être chassés par les serviteurs chargés du nettoyage. Almus, le cœur au bord des lèvres, avançait lentement vers la porte du palais, vers la foule en liesse qui trépignait d’impatience. Pourrait-il un jour s’habituer à cette exhibition publique, instituée trois ans plus tôt pour que le peuple contemple son sauveur de plus près ?


  Lorsque l’adolescent fit son apparition en haut des marches du palais, ce fut une véritable ovation. Son estomac se noua encore plus et la petite centaine de toises qu’il avait à parcourir lui parut plus proche de la lieue. Tout au long du chemin menant à l’estrade, des mains se tendaient pour toucher l’Élu, on scandait son nom. Almus aurait voulu tourner les talons pour se claquemurer dans sa chambre, mais ses traîtres de pieds l’emmenaient malgré lui vers la place qui lui avait été réservée.


  Enfin, il y parvint et se tint face à la foule. Tétanisé, il écouta sans l’entendre le discours du Grand Maître. Puis le silence s’établit. Tous attendaient que l’Élu fasse la preuve de son talent.


  Almus déglutit, inspira profondément et se concentra. Puis il relâcha l’énergie qu’il avait drainée de son environnement et la focalisa sur un tas de sable placé là au préalable. Les spectateurs médusés regardèrent émerger du sable un pommier en verre. La précision de l’exécution était stupéfiante. Chaque rameau, finement ciselé, portait à son extrémité des dizaines de bourgeons parfaitement formés. Lorsque l’arbre fut achevé, un déluge d’applaudissements se déversa sur l’Élu.


  Lentement, les bourgeons laissèrent place à des feuilles de verre aux reflets verdâtres et à des fleurs translucides. Enfin, des pommes bien rondes grossirent sur les rameaux qui ployèrent bientôt sous le poids des fruits.


  Tandis que la foule l’acclamait, Almus se détendit. Finalement, une fois qu’on y était, ce n’était pas si difficile. Il se concentra à nouveau et allait diriger son faisceau d’énergie vers un morceau de cuir quand une voix rauque se fit entendre :


  — Imposteur !


  Le mot claqua dans le silence. Aussitôt, Almus oublia ce qu’il s’apprêtait à faire et chercha l’origine de la voix.


  — Imposteur, répéta l’homme en robe blanche.


  L’assistance s’écarta précipitamment de l’individu : mieux valait ne pas risquer d’être foudroyé avec lui en cas de représailles ! L’homme profita de cet espace dégagé pour se rapprocher de l’estrade.


  — J’ai parcouru un long chemin pour vous mettre en garde. Ce gamin n’est pas l’Élu. C’est un imposteur. Les Oracles ont dit vrai : un Élu aux pouvoirs extraordinaires nous sauvera de l’Ennemi. Mais les Sages, ces pauvres imbéciles, se sont trompés d’enfant. Les Oracles me l’ont confirmé, le véritable Élu attend encore d’être identifié.


  Un remous se produisit dans la foule. Des hommes en armes convergeaient vers le trublion. Les soldats décochèrent quelques coups de pied à l’homme en robe blanche qui disparut, enfoui sous une masse de corps. Quelques instants plus tard, les hommes d’armes reculèrent, perplexes. L’agitateur s’était volatilisé !


  
2 L’Oracle



  Un chœur d’exclamations s’éleva. Chacun regarda autour de soi à la recherche d’un pan de robe blanche. Almus, médusé, resta perché sur son estrade, incapable de bouger. Les mots de l’homme résonnaient en boucle dans sa tête. Imposteur. Erreur. Imposteur. Les Sages s’étaient trompés. Le jeune garçon secoua la tête. Sa vie entière n’avait donc été qu’une vaste fumisterie ? À moins que l’homme ait bu au point de proférer n’importe quelles élucubrations ? Que croire ?


  Le jeune garçon se tourna vers les Sages, en quête de réponses. Maître Perkin, avec sa brusquerie coutumière, lui enjoignit de continuer :


  — Ce n’est quand même pas un ivrogne qui va t’en remontrer !


  — Mais…


  — Ne t’en occupe pas ! Vas-y !


  Almus opina et inspira à nouveau. Il projeta ses sens à la recherche de l’énergie environnante et fronça les sourcils. Il ne trouvait rien. Pas une once d’énergie ! Pourtant, avec tous ces gens, cela n’aurait dû poser aucun problème. Tout à l’heure, quand il avait construit son arbre de verre, l’énergie coulait à flots. Que se passait-il ? Almus fit une nouvelle tentative, mais ses sens ne rencontrèrent que le vide.


  — Je n’y arrive plus ! dit-il, paniqué, aux Sages.


  — Concentre-toi ! Ça va venir tout seul, lui répliqua Maître Perkin.


  — J’ai déjà essayé ! Ça ne marche pas ! répondit Almus d’une voix suraiguë.


  Les Sages se consultèrent du regard, puis le Grand Maître Zad se leva.


  — Mes amis, dit-il, je crains que l’Élu ne soit trop fatigué. Nous avons tendance à oublier qu’il est encore très jeune. Il a donné le meilleur de lui-même pour ériger son arbre, mais il a présumé de ses forces. Il doit maintenant se reposer.


  Les spectateurs applaudirent, mais le cœur n’y était plus. Tous gardaient à l’esprit le discours de l’homme mystérieux. L’apprenti Élu regagna donc le palais ; le chemin ne lui parut pas moins long qu’à l’aller.


  ***


  Almus broyait du noir sur son lit. Il avait beau tourner et retourner le problème dans tous les sens, la conclusion restait invariablement la même.


  Si l’homme en robe blanche avait raison, Almus n’était pas l’Élu et il avait sacrifié onze ans de sa vie pour rien.


  Si l’étrange individu avait tort, comment expliquer cette subite incapacité à drainer l’énergie ?


  Une pensée traversa alors l’esprit de l’adolescent. Il se leva et chercha dans les rayonnages. Il en sortit un livre intitulé Couleurs des guildes et en relut la préface.


  En aucun cas une guilde nouvellement créée n’adoptera la couleur blanche, car le blanc est la couleur des prophètes qui ont reçu la visite d’un Oracle.


  Almus gémit et se prit la tête entre les mains. Ainsi, l’homme en robe blanche était un prophète. Il n’avait donc pas menti. Dévasté, le jeune garçon se rallongea.


  Des coups frappés à la porte le tirèrent de sa torpeur.


  — Allez-vous en ! cria-t-il. Je ne veux voir personne !


  — Cesse de faire l’enfant ! lui répondit la voix bourrue de Maître Perkin. Je veux juste entrer quelques minutes.


  Almus se traîna jusqu’à la porte, la déverrouilla, puis retourna s’allonger. Le Sage entra. Petit, mince, toujours vêtu de bleu foncé, Perkin était le seul des sept Sages à arborer une moustache noire, tombante, qui lui donnait vaguement l’air d’un guerrier. Toujours brusque, il ménageait rarement la susceptibilité de son protégé.


  — Que fais-tu encore couché ? aboya-t-il. Debout ! On dirait une loque.


  Almus resta dans la même position.


  — À quoi bon ? Je ne suis pas l’Élu, tout le monde le sait maintenant, se lamenta-t-il.


  — Qu’est-ce que tu me racontes ? Crois-tu vraiment que les gens ont été dupes un seul instant ? Un ivrogne qui parle à tort et à travers ? Mais ils en voient tous les jours !


  — Cet ivrogne, comme vous dites, portait la robe des prophètes, répliqua Almus.


  — Peuh ! N’importe qui peut se procurer une robe blanche !


  — Et comment expliquez-vous que je ne puisse plus faire de magie ? Si j’étais l’Élu, ça ne me poserait aucun problème !


  — Bougre d’âne ! Comment as-tu pu pratiquer la magie pendant onze ans sans aucune difficulté ?


  Almus fut pris de court. Il ressentit un immense soulagement. Le Sage avait mis le doigt sur ce qu’il aurait dû voir tout de suite.


  — Vous avez raison, reconnut l’Élu. Cela n’aurait pas de sens. Merci, Maître. Mais alors, comment se fait-il que, tout à l’heure, je n’aie pas réussi à trouver de l’énergie ?


  — Va savoir ! L’émotion, la fatigue… Tu avais des cernes noirs ce matin. As-tu bien dormi cette nuit ?


  — Non, j’étais trop angoissé, avoua Almus qui préféra taire la visite de sa sœur.


  — Tu vois ! se réjouit Maître Perkin. Allez, la meilleure solution pour chasser tes idées noires est d’exécuter un petit tour, n’importe lequel. Tu seras rassuré quant à tes capacités et tu riras des paroles de ce fou.


  Galvanisé par ce discours, Almus se leva et commença sa recherche d’énergie.


  — Rien ! Je ne sens absolument rien ! s’exclama-t-il au bout de quelques instants, désespéré. C’est comme si je tâtonnais dans le noir là où avant il y avait de la lumière.


  — Peut-être un blocage psychologique, avança le Sage, lui-même peu convaincu par son explication.


  — Ou alors, je ne suis pas l’Élu ! s’écria Almus en se jetant derechef sur son lit.


  ***


  Deux jours plus tard, Almus n’était toujours pas sorti de sa chambre. À l’extérieur, les tentes avaient été démontées et la ville s’était vidée. Ses parents étaient repartis. Lors de leurs adieux, son père lui avait confié :


  — En ville, le sentiment général est que cet empêcheur de tourner en rond devait être un saltimbanque pour parvenir à s’éclipser de cette façon. Personne ne remet en cause le fait que tu sois l’Élu.


  Almus avait acquiescé tristement ; le qu’en dira-t-on primait toujours aux yeux du duc de Varsh. Dame Marial semblait désemparée. Quand le moment de partir était venu, elle avait serré son fils dans ses bras et lui avait glissé à l’oreille :


  — Quoi qu’il en soit, tu seras toujours le bienvenu à la maison.


  Puis elle s’était écartée pour laisser la place à Tynia.


   


  La convocation arriva avec le plateau du déjeuner. Glissée dans une enveloppe couleur crème, elle portait la mention « Ouvre » écrite dans le style pattes de mouche caractéristique du Grand Maître. Élu ou pas, Almus n’allait pas risquer de lui désobéir. Il ouvrit la lettre d’une main tremblante.


  Almus,


  Rends-toi tout de suite dans la salle d’études

  de la tour ouest. Nous t’attendons.


   


  C’était tout. L’adolescent soupira, mais décida d’obtempérer. Il traversa de nombreux couloirs, gravit un nombre impressionnant de marches pour parvenir devant la porte de la salle d’études de Maître Lero. Indécis, il se demandait s’il fallait frapper ou non lorsqu’une voix lui parvint.


  — Entre.


  Almus obéit et se retrouva dans la pièce si familière.


  Les sept Sages prenaient tranquillement leur thé autour de la table où le jeune garçon avait révisé sa prestation pour la Célébration. Almus eut l’étrange impression que c’était une autre personne qui s’était tenue là, visualisant dans son esprit chaque bourgeon de son arbre de verre. Il se sentait détaché de lui-même.


  Le Sage Raïn prit la parole.


  — Almus, nous t’avons fait venir pour une petite réunion informelle. Tu t’imaginais bien que nous n’allions pas te laisser vivre dans ta chambre comme un ermite jusqu’à la fin de tes jours.


  Almus haussa les épaules, indifférent.


  — Nous avons longuement discuté. Pour nous, il ne fait aucun doute que tu es bien l’Élu annoncé par la Prophétie.


  — Mais l’homme à la robe de prophète a dit que vous vous étiez trompés, s’écria Almus, ouvrant la bouche pour la première fois depuis son entrée dans la pièce. Il devait savoir de quoi il parlait, il était vêtu de blanc ! Depuis son intervention, je ne suis plus capable de faire de la magie.


  — Pour tout te dire, reprit Maître Raïn, c’est justement ce point-là dont nous avons le plus discuté. Nous avons placé sur tes épaules un lourd fardeau et te faisons subir une pression quotidienne. Nous avons oublié que tu n’avais que treize ans et que, comme tout adolescent, tu avais besoin de moments de détente.


  Almus n’en croyait pas ses oreilles.


  Il faillit se pincer pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.


  — Tu nous as souvent fait comprendre que cette existence d’Élu te pesait. Pour nous, ton subconscient a tout simplement pris cet énergumène comme prétexte pour se faire entendre et nous clamer par des moyens détournés que tu n’en peux plus de cette vie morose.


  Le Sage Santos enchaîna :


  — Ce que nous essayons de te faire comprendre, Almus, c’est que dorénavant, tu auras des plages de détente dans ton emploi du temps. Tu pourras apprendre à bien monter à cheval, comme tu nous l’as si souvent demandé, ou… faire ce que font les garçons de ton âge.


  — Et mes études ? balbutia Almus. Je vais accumuler du retard.


  — De toute façon, tu n’iras pas bien loin avec ton blocage actuel et nous pensons que tu étudieras mieux si tu as plus de liberté. Il va également de soi que nous attendrons le temps qu’il faudra pour que tu sois prêt à pratiquer à nouveau la magie. Qu’en dis-tu ?


  Le jeune garçon ricana avec amertume.


  — Vous ne pouvez pas savoir comme j’aurais voulu entendre ce discours il y a quelques jours ! Mais il arrive trop tard. Je suis convaincu que le prophète avait raison : je ne suis pas l’Élu.


  — Mais, nom d’une pipe ! enragea Maître Perkin. Cesse de parler de ce fou comme d’un prophète. Tu es l’Élu !


  — Non ! répliqua vertement Almus. Vous vous êtes trompés de personne.


  — Balivernes !


  — Alors, interrogeons ce fou, comme vous dites. S’il n’était qu’un ivrogne, vous l’auriez déjà retrouvé.


  Un air gêné se peignit sur la figure du Sage. Poussant son avantage, Almus renchérit, presque triomphant :


  — Vous avez déjà fouillé toute l’île et tous les bateaux ! Et vous ne l’avez pas trouvé ! Vous voyez, j’ai raison !


  Au moment où Maître Perkin, au bord de l’apoplexie, allait répondre, une voix douce se fit entendre :


  — Ça suffit !


  Tous se tournèrent vers le Grand Maître Zad. Celui-ci contemplait le fond de sa tasse, comme s’il espérait y trouver une quelconque vérité. Puis il les regarda bien en face. Ses yeux bleus semblaient lire en chacun.


  — Nous n’arriverons à rien de cette façon. Almus, tu es persuadé de ne pas être l’Élu. Nous sommes certains du contraire.


  Il se tut quelques instants, lissant sa belle barbe blanche d’un geste machinal tandis qu’il réfléchissait. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’une voix hésitante, sans une once de son assurance habituelle.


  — Cela t’aiderait-il si nous appelions un Oracle ? Il nous confirmerait que tu es l’Élu, tu serais rassuré et nous reprendrions tes études ? Avec plus de distractions, cela va sans dire !


  Les autres Sages se figèrent, abasourdis. Élégante par sa simplicité, cette solution présentait toutefois un défaut majeur : personne n’avait jamais appelé un Oracle pour calmer les états d’âme d’un adolescent. Almus réfléchit à peine.


  — Je crois, oui.


  — Tu nous attendras là, alors. Tu sais qu’invoquer un Oracle n’est pas sans danger. Nous ouvrons une fenêtre vers une autre réalité. Je ne veux pas que tu te fasses aspirer par mégarde dans cette autre dimension.


  — Mais…


  — Pas de mais ! Allons-y ! déclara le Grand Maître en s’adressant aux autres Sages.


  Ils sortirent et plantèrent l’adolescent là, en compagnie des livres.


   


  Almus patienta pendant ce qui lui parut être des heures. Il ne tenait plus en place. Son destin, qu’il avait rejeté pendant si longtemps, allait enfin lui être révélé.


  Pendant ces longs moments d’introspection, il en vint à ne plus savoir quelle issue il préférait. Souhaitait-il mener une existence paisible au sein de sa famille, à Varsh ?


  Regretterait-il la magie ? Il fallait bien qu’il admette qu’il avait aimé pratiquer la magie.


  Serait-il soulagé d’être l’Élu et de retrouver une vie qu’il connaissait par cœur, mais avec l’assurance d’avoir davantage de liberté ?


  La nuit n’était pas encore tombée lorsque la porte se rouvrit. Un à un, les Sages, la mine sombre, regagnèrent leur siège. Ils évitaient le regard d’Almus, trahissant ainsi leur embarras. N’y tenant plus, il demanda :


  — Alors ? Avez-vous réussi à invoquer un Oracle ?


  Ce fut le Grand Maître qui lui répondit, laconique :


  — Oui.


  Ce seul mot renfermait autant de réponses que de questions.


  — Qu’a-t-il dit ? demanda Almus, soudain inquiet.


  Zad soupira.


  — Almus, il faut que tu comprennes que dès le départ, la Prophétie était très floue. Elle contenait une foule d’indications très vagues, mais seulement trois indices valables.


  — Oui, les tuiles multicolores, les cheveux noirs et les yeux verts ainsi que les grains de beauté.


  — Voilà ! Tu reconnaîtras toi-même que c’était mince. Nous avons passé deux ans à chercher et nous avons finalement cru trouver l’Élu à Varsh.


  — Qu’essayez-vous de me dire ? glapit Almus dont la voix dérapa dans les aigus.


  — L’Oracle nous a dit – en termes assez colorés, d’ailleurs – que nous nous étions trompés d’Élu. Nous avons agi en toute bonne foi, nous pensions réellement avoir trouvé l’enfant miraculeux…


  Mais déjà Almus n’écoutait plus. La tête lui tournait. Il éprouva d’abord un vif soulagement : il allait enfin pouvoir s’amuser. Puis aussitôt, le soulagement céda à la place à un sentiment de vide. Il se sentait dépouillé. Les Sages venaient de lui arracher son statut d’Élu aux pouvoirs extraordinaires pour ne laisser qu’un adolescent banal, même pas capable de grimper aux arbres. Le jeune garçon n’aurait jamais cru regretter cette existence, mais elle lui manquait déjà. Lamentablement, il interrompit le Grand Maître dans sa litanie d’excuses :


  — Et moi ? Que vais-je devenir ?


  Zad cligna des yeux, surpris par la question.


  — Oh ! Eh bien, je suppose que si tu veux, tu peux rester ici. On te trouvera bien un emploi.


  Le tout dit sur un ton d’une telle condescendance qu’Almus eut envie de rentrer sous terre. Il recula lentement jusqu’à la porte. Juste avant qu’il sorte, le Sage Bindus lui lança :


  — N’espère pas trop, tout de même ! Nous allons être très occupés par la recherche du véritable Élu. Tout ce temps perdu…


  Tels furent les derniers mots qu’Almus entendit de la bouche de ses mentors.


   


  Almus refit lentement le trajet vers sa chambre. À l’aller, il était encore l’Élu. Maintenant, il n’était plus personne. Les domestiques qu’il croisait ne le saluaient même plus. Ainsi, la nouvelle – pourtant fraîche – de sa disgrâce avait déjà filtré. Rouge de honte, le jeune garçon s’enferma dans sa chambre.


  Qu’allait-il devenir ? Rester ici ? Plutôt mourir vu la façon dont les Sages l’avaient traité ! Les dernières paroles de Dame Marial lui revinrent en mémoire. Oui, voilà ce qu’il allait faire : il rentrerait chez lui, à Varsh, retrouverait sa famille et s’efforcerait d’oublier les onze années qu’il avait sacrifiées en vain pour le bien de Milnor.


  Déterminé à mettre ce plan en application, Almus jeta quelques affaires dans un sac : une tenue de rechange, le peu d’argent qu’il possédait et, après beaucoup d’hésitations, un cheval miniature en bois, d’allure pataude, qu’il avait lui-même sculpté, sans magie, lorsqu’il avait neuf ans. Il escomptait alors l’offrir à sa mère, mais avait finalement eu honte de l’aspect disgracieux de son cheval et chargé un serviteur de lui trouver quelque breloque ou colifichet sur les étals de la Célébration. Il ne souhaitait rien emmener d’autre qui aurait pu lui rappeler son existence d’Élu raté. Son sac bouclé, il envisagea de prévenir quelqu’un de son départ, puis se ravisa. Il n’avait pas d’ami, ne s’était attaché à personne. Quant à dire au revoir aux Sages, après la façon dont ils l’avaient dépouillé de tout, non merci !


  Almus descendit les escaliers et marcha dans les couloirs sans rencontrer âme qui vive. Puis il sortit dans la nuit et s’éloigna du palais sans un regard en arrière.


  
3 La Mer des Baleines


  Almus marcha au hasard pendant quelques minutes, puis s’arrêta, se demandant où diriger ses pas. Il n’était que rarement sorti du palais, et toujours chaperonné par l’un des Sages.


  Transi, Almus remonta le col de son manteau et réfléchit. Varsh, au cœur des Vieilles Terres, n’était pas la porte à côté. Il fallait traverser la Mer des Baleines en direction d’Haïg, accoster à Haguir, sa capitale, puis franchir le col d’Hara pour pénétrer dans les Vieilles Terres. Almus estima la durée de son voyage à une lune. Mais d’abord, il devait trouver un navire et par conséquent, le port.


  Les bateaux arrivaient toujours de l’ouest, donc le port devait se situer dans cette direction. Il regarda en arrière afin de s’orienter. Almus pouvait voir le haut de la tour nord du palais. Ainsi, il avait marché plus ou moins vers le nord. Il lui suffisait donc de prendre à gauche pour aller vers l’ouest et il finirait bien par parvenir au port.


  Si l’idée de base était d’une extrême simplicité, la mettre en œuvre se révéla plus délicat. Tout d’abord, il faisait noir comme dans un four. Seules quelques torches, disposées de loin en loin, venaient parfois éclairer l’adolescent qui, inconsciemment, dirigeait ses pas vers les sources de lumière plutôt que vers l’ouest. En outre, certaines rues, qui de prime abord semblaient orientées dans la bonne direction, tournaient ensuite traîtreusement, si bien qu’Almus eut toutes les peines du monde à conserver son cap. Pour finir, son estomac lui rappela qu’il avait non seulement sauté le dîner, mais aussi oublié d’emporter des provisions. Almus s’empressa de reléguer la nourriture au second plan. Il trouverait bien à manger à bord du bateau et le capitaine se ferait certainement un plaisir de lui procurer des vivres pour une modique somme.


   


  Enfin, Almus parvint au port, les pieds endoloris et les jambes raides. Hésitant sur la conduite à tenir, il regarda autour de lui. La Célébration était passée, il ne restait plus que quelques navires à quai. Almus s’approcha du plus rutilant, le Cassiflor, et s’engagea sur la passerelle. Aussitôt, un marin l’interpella depuis le pont :


  — Eh gamin ! Où crois-tu aller comme ça ?


  Almus se retint de justesse de répliquer avec hauteur. Il n’était plus qu’un adolescent ordinaire ; se montrer condescendant le desservirait. Il adopta donc une attitude soumise.


  — Excusez-moi, Monsieur, pourriez-vous m’emmener à Haguir ? J’ai de quoi payer.


  Le marin éclata de rire :


  — Mon pauvre ami ! Quand bien même tu serais l’Élu en personne, tu ne pourrais dérouter le bâtiment du capitaine Merric. Nous allons à Pralto, dans les Terres Pourpres.


  Désarçonné par la réponse du matelot, Almus resta planté là, la bouche stupidement ouverte, avant de penser à demander :


  — Mais alors… qui pourrait m’emmener ?


  Pensif, le marin se gratouilla le menton.


  — Ma foi, tente ta chance avec L’Opaline. C’est le navire tout au bout du quai. Il me semble avoir entendu dire au… hum, à la taverne, qu’il allait bientôt appareiller pour Haïg.


  — D’accord ! Merci, Monsieur ! lui cria Almus, ragaillardi.


  Il s’éloigna du Cassiflor et longea la jetée dans la direction indiquée par le matelot. Il dépassa deux ou trois bateaux, le dernier tenant plus de l’épave flottante que du navire, et s’arrêta, interdit. L’emplacement au bout du quai était inoccupé. Le marin s’était-il trompé ou avait-il voulu lui faire une mauvaise blague ? Le jeune garçon revint sur ses pas et, avisant un matelot débraillé sur le pont du bateau délabré, le héla :


  — Hé ! Monsieur !


  — Oui ? lui répondit le marin d’une voix rocailleuse.


  La face de l’homme était vérolée, sa vareuse constellée de taches. Sous son bonnet, quelques mèches graisseuses pendaient sur ses joues et sur ses yeux sans parvenir tout à fait à masquer l’éclat mauvais de ces derniers. Sous ce regard inquiétant, Almus sentit ses jambes se dérober. Il lutta pour ne pas s’enfuir. Néanmoins, il surmonta sa peur et tenta de maîtriser le tremblement de sa voix.


  — Où est passé le navire qui allait à Haguir ?


  — Tu l’as devant toi, asticot ! rétorqua le marin.


  L’exclamation de surprise d’Almus se transforma en glapissement lorsque l’homme cracha un long glaviot verdâtre qui atterrit à quelques pas seulement du jeune garçon. Découragé, il fut à deux doigts de tout laisser tomber et d’écrire à ses parents de venir le chercher à Obélane dès que possible. Puis il repensa à l’attitude condescendante des Sages lors de leur dernière entrevue et reprit courage.


  — Je voudrais aller à Haguir. J’ai de quoi payer, s’écria-t-il bravement.


  Le marin le lorgna d’un œil intéressé.


  — Vraiment ? Monte donc sur le pont que j’t’emmène voir le cap’taine !


  Almus s’engagea sur la passerelle et réprima des frissons de dégoût en posant le pied sur le pont crasseux. Il trébucha dans un cordage qui traînait là et se retint au bastingage. Lorsqu’il retira ses doigts, ceux-ci étaient tout poisseux. Parvenu à la poupe, le marin se faufila dans la coursive, puis frappa à une porte.


  — Quoi ? fit une voix bourrue en réponse.


  — Un passager payant pour Haguir, cap’taine.


  On entendit à l’intérieur un raclement de chaise, suivi d’un pas lourd. La porte s’ouvrit sur l’homme le plus imposant qu’Almus ait jamais croisé. Grand et large, les épaules musculeuses, le capitaine arborait une barbe noire bien taillée et ses cheveux étaient noués en catogan.


  — Je suis le Capitaine Talg.


  — Je m’appelle Al, répondit Almus qui avait décidé de donner un faux nom, estimant le sien par trop connu.


  — Bienvenue sur L’Opaline, Al. Alors, Rik me dit que tu veux voyager sur mon navire ?


  Almus acquiesça. D’un geste, le capitaine congédia Rik qui fit une courbette moqueuse en direction de l’adolescent avant de s’éclipser. Puis il invita Almus à entrer dans sa cabine. Exiguë, elle avait au moins le mérite d’être beaucoup plus propre que le reste du bateau. Talg poussa du pied un tabouret vers Almus. Une fois assis autour de la petite table, le capitaine n’y alla pas par quatre chemins.


  — C’est quatre-vingts deniers.


  — Mais… je n’en ai que cinquante ! bégaya Almus.


  Talg détailla le jeune garçon d’un air approbateur.


  — Tu m’as l’air d’un garçon robuste et prêt à travailler, n’est-ce pas, Al ?


  Soucieux de ne pas laisser échapper sa chance, Almus hocha la tête avec vigueur.


  — Bien, continua le capitaine d’une voix sirupeuse. Je sens que nous allons bien nous entendre. Tu vas peut-être pouvoir me rendre un petit service.


  — Bien sûr, s’empressa de répondre Almus pour s’attirer les bonnes grâces de son interlocuteur.


  — Figure-toi que mon mousse s’est fait la malle. Que dirais-tu de le remplacer au pied levé ? Tu voyageras à demi-tarif et en échange, tu disposeras d’un hamac sous le pont et tu auras deux repas par jour. Tope là ?


  Même s’il n’avait aucune idée de ce qu’était un mousse, Almus n’allait certainement pas laisser passer pareille occasion et il serra la main tendue de Talg.


   


  Ils appareillèrent à l’aube.


  Niché dans son hamac, Almus n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il avait guetté des clameurs qui ne venaient pas, pensé cent fois rentrer au palais et tenté mille fois de se retourner dans son cocon de tissu malodorant.


  Emmitouflé dans son manteau, son bonnet enfoncé sur les oreilles, Almus regardait s’éloigner la rive d’Obélane, le seul foyer qu’il ait connu. La frustration l’emportait sur le petit pincement au cœur. À l’heure qu’il était, on avait dû découvrir sa fuite. Il avait espéré que les Sages, malgré tout, enverraient des soldats à sa recherche. Mais, à cette heure-ci, les quais restaient désespérément vides. Ce fut à ce moment qu’Almus prit conscience du caractère irréversible de sa situation. Jeune garçon ordinaire, il n’avait plus rien à faire ici.


  Lorsque le port se trouva réduit à un minuscule point noir sur l’horizon, une voix résonna dans l’immensité du grand large :


  — Allez ! Au boulot, le mousse !


   


  Un seau et un balai à la main, Almus découvrit bientôt les joies de la vie de mousse. Le bosco lui avait ordonné de nettoyer les latrines. Debout devant la porte du lieu d’aisance, Almus se retenait à grand-peine de ne pas vomir. Après quelques minutes, il s’aperçut qu’en respirant par la bouche, l’odeur était moins pestilentielle. Finalement, sous les ricanements de Rik qui l’observait, le jeune garçon trouva la force d’ouvrir la porte du réduit. Ce fut mille fois pire. Il courut jusqu’au bastingage et vida son estomac par-dessus bord. Il ne vomit que de la bile, s’en étonna avant de se rappeler qu’il avait avalé son dernier repas au palais, quand il était encore l’Élu. À tout prendre, il valait peut-être mieux que son ventre soit vide pour attaquer le nettoyage de cette bauge.


  Almus mania le balai et l’eau chaude pendant près d’une heure. Ce fut l’heure la plus longue de toute sa vie. Même la Célébration, à côté, relevait de l’enfantillage. De plus, à l’odeur s’ajoutaient les encouragements narquois de Rik :


  — Allez, le mousse ! Du nerf ! Faut qu’ça brille !


   


  Quand il eut fini, Almus alla trouver le bosco.


  — Ça y est !


  — Bien. Maintenant, tu me nettoies le pont, au savon et à l’eau de mer.


  — Maintenant ? Mais… j’ai faim !


  Almus ne vit pas le coup venir. Il se retrouva étendu sur le pont, la joue brûlante.


  — À l’avenir, quand je te donnerai un ordre, tu l’exécuteras sans discuter. Tu n’es pas dans une auberge, ici. Compris ?


  Almus émit un vague grognement. Le bosco le saisit alors par les cheveux et lui tira la tête en arrière.


  — Je n’ai pas bien entendu. Tu as compris ce que je viens de t’expliquer ?


  — Oui, répondit l’adolescent, cette fois clairement.


  — Ne t’avise plus de me faire perdre mon temps ! lui jeta le maître d’équipage avant de tourner les talons.


  Frottant, récurant, rinçant, Almus serrait les dents. Sa joue gonflée brûlait, son estomac criait famine, mais plus que tout, il se sentait humilié. Pour la deuxième fois en deux jours. Blanc de rage, il se répétait :


  — Plus que trois jours ! La traversée de la Mer des Baleines dure trois jours !


  Rik, qui traînait dans les parages – n’avait-il donc rien à faire, celui-là ? – chantonna :


  — Frotte, frotte, le morveux…


  — Oh ! Ça va ! s’emporta Almus.


  Le marin lui jeta un regard mauvais, mais s’en fut.


  Le jeune garçon reprit ses calculs. Dans trois jours, ils accosteraient à Haguir. Il lui resterait dix deniers en poche, il faudrait qu’il achète le maximum de nourriture. Almus appréhendait un peu le passage du col d’Hara ; on était encore en hiver. Mais il n’aurait qu’à se faire embaucher par une caravane. Comme l’avait dit le capitaine Talg, il était robuste et ne craignait pas le travail.


   


  Quand le soleil parvint à son zénith, Almus avait déjà changé de discours. Chacun des muscles de son corps lui faisait mal et il dut déplier de force ses doigts pour leur faire lâcher la brosse. Moulu, il se dirigea vers la coquerie. Là, un homme acariâtre lui remit un bout de pain et un bol d’un ragoût où flottaient des morceaux d’une viande qu’il ne put identifier. Puis l’adolescent alla s’asseoir dans un coin où il mangea sans plaisir la nourriture fade qui constituait l’ordinaire à bord.


  Lorsque vint le soir, Almus avait nettoyé la coquerie, frotté les casseroles et enroulé des lieues de cordages. Il avala l’intégralité de son écuelle sans même en inspecter le contenu et s’écroula ensuite dans son hamac pour sombrer aussitôt dans un sommeil sans rêve. Sa dernière pensée consciente fut pour le mousse précédent qui avait été bien inspiré d’abandonner L’Opaline.


  ***


  Les deux autres jours furent la copie conforme du premier.


  Enfin, le bateau arriva en vue d’Haïg. Tout d’abord, une ligne noire parut à l’horizon, puis le contour d’une terre se dessina et enfin, Almus put voir les quais d’Haguir, capitale et port principal d’Haïg.


  L’adolescent posa sa brosse et descendit rassembler ses maigres possessions. Quelle ne fut pas sa surprise de trouver Rik en train de fouiller son sac !


  — Hé ! s’écria Almus, indigné. Que fais-tu ?


  Le matelot lui décocha un sourire qui dévoila ses chicots noircis avant de lui envoyer son poing dans la figure. Almus s’écroula, inconscient.


   


  À son réveil, il faisait noir. Almus resta allongé quelques minutes : tout le côté droit de son visage l’élançait et ses courbatures résonnaient à l’unisson. Il leva la main pour tâter ses contusions ; quelque chose tinta près de ses oreilles. Il n’y prêta pas attention et grimaça lorsque ses doigts effleurèrent sa figure enflée. Son œil droit était à moitié fermé et sa pommette avait triplé de volume. Puis il essaya de s’asseoir, mais aussitôt la tête lui tourna. Il gémit et prit son visage dans ses mains. À nouveau, le tintement se fit entendre. Le jeune garçon bougea. Le bruit résonna encore. Almus finit par en déterminer l’origine : une chaîne longue d’environ trois coudées reliait son poignet gauche à la coque du navire.


  Ce satané Rik ! Qu’espérait-il donc en le retenant prisonnier dans la cale ? S’imaginait-il cacher son forfait en l’enchaînant ainsi ? Quelqu’un finirait bien par descendre. D’ailleurs, pourquoi attendre ? Almus gonfla sa poitrine et cria :


  — Ohé ! À l’aide ! Je suis attaché au fond de la cale. Au secours ! Est-ce que quelqu’un peut me délivrer ?


  Il s’escrima ainsi un long moment, mais personne ne l’entendit. Tous les marins devaient être en ville, occupés à se distraire.


  Les heures passèrent. Un mince rai de lumière filtrant par la trappe à l’autre bout de la cale indiquait que le jour s’était levé. Le jeune garçon se tortilla afin de trouver une position plus confortable. Il essaya de se mettre debout, mais la chaîne était trop courte. De guerre lasse, il se résigna à prendre son mal en patience. Bien après que le rai de lumière eut disparu, la trappe s’ouvrit, laissant le passage à Rik, chargé d’un plateau.


  — Salut, le morveux ! Alors, comment trouves-tu ta nouvelle résidence ? ricana-t-il.


  Il posa brutalement le plateau devant Almus.


  — Tiens ! Ta pitance !


  L’adolescent resta obstinément muet. Il était bien décidé à ne pas lui faire l’aumône d’une parole. Rik lui lança un drôle de regard avant de s’en retourner.


  Almus attendit quelques minutes, le temps d’être sûr que Rik ne l’espionnait pas, puis se jeta sur le plateau. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il était affamé. Il mâchonna son pain dur et le fit descendre avec de l’eau qu’il but à même le pichet. Ensuite, il engloutit le contenu de son bol, s’étranglant par moments avec les morceaux de viande. Il mangea tellement vite qu’à la fin de son repas, se sentant ballonné, il s’allongea et essaya de dormir.


  Rapidement, Almus entendit de petits couinements, de plus en plus proches. Des rats ! Attirés par l’odeur des reliefs de nourriture ! Il se rencogna contre la coque et hurla lorsqu’une boule de fourrure escalada sa cheville. Sans cesser de crier, il donna de grands coups de pieds dans le vide.


  Terrorisé, Almus passa une nuit blanche, accroupi contre la cloison de la cale, à guetter le moindre raclement de griffes.


   


  Le lendemain matin, son geôlier revint.


  — Alors, le morveux ! Bien dormi ?


  Almus ravala sa fierté et supplia :


  — Je vous en prie, laissez-moi partir ! Je vous jure que je ne vous dénoncerai pas ! Libérez-moi et je disparaîtrai dans la minute.


  Rik le dévisagea, les yeux ronds, puis éclata de rire. Entre deux hoquets, il répétait :


  — Me dénoncer ? Toi ?


  Le marin riait encore quand il sortit, laissant Almus dans le noir, interloqué. Il avait le sentiment d’avoir manqué quelque chose d’important, mais quoi ? Rik n’avait pas peur d’être dénoncé. Pourquoi ? Almus se demanda si le plan du marin ne consistait pas à le garder enchaîné jusqu’au départ du bateau, puis à le passer par-dessus bord. Le jeune garçon éclata en sanglots à l’idée de sa mort prochaine.


  Épuisé par les larmes, Almus allait sombrer dans le sommeil lorsqu’une pensée le réveilla tout à fait et le rasséréna. Pourquoi prendre la peine de le garder en vie au fond de la cale et de le cacher à la vue de tous si Rik comptait le jeter à l’eau sitôt le bateau au large ? Cela n’avait pas de sens ! L’adolescent avait donc pour l’instant plus de valeur vivant que mort. Mais dans quel but ? C’est avec cette pensée lancinante qu’Almus s’endormit.


   


  Il se réveilla le lendemain – matin ou soir, il n’aurait pu le dire – avec le sentiment que quelque chose clochait. Almus passa plusieurs minutes pour mettre le doigt dessus. Enfin, il comprit que le roulis du bateau avait changé. Une seule explication à cela : ils avaient repris la mer !


  Almus devint comme fou. Il hurla et se démena tant que sa chaîne lui écorcha le poignet. Des pas résonnèrent au-dessus de sa tête, puis la trappe s’ouvrit, laissant le passage non pas à Rik, mais au capitaine Talg. Almus en aurait pleuré de soulagement.


  — Capitaine ! Je vous en prie, libérez-moi ! Cela fait au moins deux jours que Rik me tient là, enchaîné comme un chien !


  Le capitaine Talg le dévisagea un bon moment, incrédule, avant de secouer la tête.


  — Est-il possible d’être aussi bête ! Tu n’as toujours pas compris ?


  Almus cligna des yeux, surpris. Ce n’était pas ce qu’il avait imaginé. Il avait placé tous ses espoirs dans le capitaine et voilà que l’homme lui tenait ce discours inquiétant.


  — Compris quoi ?


  — Vois-tu, les temps sont durs. Je n’ai pas fait de très bonnes affaires lors de la Célébration, je n’ai vendu qu’une part ridicule de ma cargaison à Haguir. Tout cela alors que mon navire aurait bien besoin de réparations ! Et voilà qu’arrive un jeune fugueur naïf sur le dos duquel je vais me faire un joli bénéfice en le vendant à Martig.


  — Me vendre ! Mais vous n’avez pas le droit ! s’insurgea Almus.


  Le capitaine éclata d’un rire sardonique.


  — Comment comptes-tu m’en empêcher ? lui jeta-t-il par-dessus son épaule tandis qu’il s’en allait, tressautant d’hilarité.


  Almus maudit sa naïveté. Il aurait dû voir le coup venir. Un navire en si piteux état, un voyage juste à la portée de sa bourse ! Quel idiot il avait fait ! Et maintenant, que faire ? Privé de pouvoirs, seul, enchaîné au fond d’une cale, en passe d’être vendu dans un port du continent du Bleu, l’avenir d’Almus n’était guère riant.


  
4 L’esclave



  Au bout d’une interminable succession de maigres repas, de nuits blanches passées à éviter les rats – Almus estima que leur traversée de la Grande Mer avait duré une quinzaine de jours – il y eut une agitation intense sur le pont. Une série d’ordres incompréhensibles furent criés. Le jeune garçon devina qu’ils approchaient de leur funeste destination.


  En effet, L’Opaline accosta bientôt. Les marins ne perdirent pas de temps : ils se relayèrent dans la cale pour remonter les balles de marchandises achetées à Obélane. Almus les regarda travailler avec angoisse, certain que son tour viendrait très bientôt. Quand la procession de marchandises prit fin, Rik, l’âme damnée du capitaine, descendit dans la cale. Le marin vérolé ôta les fers d’Almus.


  — Allez ! En route, le morveux. Le capitaine te réclame.


  Il se dirigea vers la trappe, sans se soucier d’être suivi. Almus vit là sa chance de s’échapper. Il serra les poings, mais le matelot se retourna avec un sourire vicieux.


  — Ne te gêne surtout pas pour me sauter dessus ! Comme ça, j’aurai un prétexte pour te frapper !


  Almus jugea plus sage de ne pas se frotter aux poings noueux de Rik et lui emboîta le pas. Arrivé au pied de l’échelle, il dut fermer les yeux tant la lumière du jour l’aveuglait. Il monta à tâtons et déboucha à l’air libre. Le port puait, mais après quinze jours passés au fond d’une cale, c’était un pur délice. Aux anges, Almus fut contraint de revenir à la réalité lorsque Rik lui donna une violente bourrade.


  — Alors, l’asticot, tu bronzes ?


  Ils traversèrent le pont que l’adolescent avait frotté pendant des heures pour un bien maigre résultat. Aujourd’hui, il avait retrouvé sa saleté d’antan. Réminiscence de la première venue d’Almus, Rik frappa à la porte de la cabine de Talg, qui les invita à entrer aussitôt.


  À côté de sa cale et de ses occupants à quatre pattes, les quartiers du capitaine étaient un véritable palace, malgré leur exiguïté. Sur la table, un vrai repas : de la viande, du fromage et une pomme. Almus n’avait pas vu de fruit depuis son départ du palais des Sages. À l’époque, il rechignait à en manger. Aujourd’hui, la simple vue d’une pomme le mettait en transe.


  Avec un soupçon de honte, Almus se rendit compte qu’il salivait abondamment.


  Par terre se trouvait un baquet d’eau chaude et sur le lit, une tunique et un pantalon, tout droit sortis du propre sac de l’adolescent. Almus ne savait pas par où commencer devant une telle débauche de luxe. Finalement, ce fut Talg qui résolut son dilemme. Il fronça le nez et jura :


  — Par Rayl ! Je ne suis pourtant pas délicat, mais tu empestes ! Saute dans le bain, Al !


  Almus retrouva sa langue et répliqua âprement :


  — Si mon odeur vous déplaît tant, je vous suggère de faire installer des commodités dans votre cale. On ne peut pas dire que j’y jouissais d’un grand confort !


  — Ta gueule, le morveux ! Tu parles pas comme ça au capitaine Talg, s’écria Rik, soudain défenseur des bonnes manières.


  — Laisse, Rik ! Ce n’est pas grave. Je peux comprendre que notre hôte nous en veuille quelque peu. Par contre, je te donne l’autorisation de le jeter dans le baquet si à trois, il ne s’y trouve pas. Un…


  À deux, Almus avait les pieds dans l’eau chaude et ôtait fiévreusement sa tunique crasseuse. À trois, il était assis dans le baquet et se démenait pour enlever son pantalon gorgé d’eau. Il se savonna avec plus d’ardeur qu’il n’en avait jamais mis jusque-là pour se laver. À la fin de sa toilette, une drôle de mousse grise flottait à la surface. Almus regretta de ne pouvoir se laver une seconde fois, histoire de venir à bout des derniers résidus de crasse.


  Le capitaine lui lança une serviette. Almus se sécha d’abord le haut du corps, puis hésita : il ne voulait pas montrer sa nudité. Rik s’esclaffa bruyamment et l’adolescent décida de jeter sa pudeur aux orties. Une fois habillé, Almus se sentit plus humain. Même les contractures dues à une station assise prolongée s’étaient atténuées.


  Le jeune garçon quémanda du regard l’autorisation de manger puis se jeta sur la viande et le fromage. Lui qui avait été contraint de s’habituer à des repas frugaux se trouva vite rassasié, mais il continua vaille que vaille et croqua dans sa pomme plus par gourmandise que par réelle nécessité.


  Repu, Almus s’adossa à la cloison et lâcha un rot sonore. Il renonça à s’excuser. Les Sages l’auraient tancé pour cet oubli, mais on n’était pas à Obélane, juste sur une épave crasseuse et délabrée, en compagnie d’hommes rustres et malhonnêtes.


  — Bien, commença Talg, assis en face de lui. Maintenant que tu es présentable, nous allons pouvoir tirer un bon prix de toi.


  Almus jura intérieurement. Ces plaisirs qui venaient de lui être accordés n’avaient pour but que d’augmenter sa valeur marchande ! S’il avait su, il serait resté sale et affamé, rien que pour faire la nique à ses ravisseurs. Le jeune garçon se consola en songeant que selon toute probabilité, Rik l’aurait jeté dans le baquet et ensuite gavé comme une oie.


  — J’ai un cadeau pour toi, reprit le capitaine.


  Avant qu’Almus ait eu le temps de dire ouf, Rik lui passa un collier de fer autour du cou, n’hésitant pas à lui pincer la peau pour le fermer.


  — Et voilà ! Brave toutou ! jubila le marin débraillé.


  Le collier, non content de peser son poids, était relié à une chaîne que Rik tenait entre les mains. Une vraie laisse !


  — Je crois que nous sommes prêts, déclara Talg.


  Rik tira méchamment sur la laisse. Almus décida de jouer son va-tout et de miser sur la cupidité du capitaine.


  — Non, un instant ! Je connais un endroit où vous gagnerez beaucoup d’argent.


  D’un geste, Talg intima à son sbire d’attendre un instant.


  — Je t’écoute. Quel est cet endroit ?


  — Obélane. Mais…


  L’adolescent ne put continuer sa phrase, elle fut noyée sous les éclats de rire des marins.


  — Tu ne manques pas d’air, toi ! Nous faire retourner à notre point de départ ! Allez, Rik, ne perdons pas davantage de temps !


  Le marin vérolé traîna Almus hors de la cabine. Le jeune garçon devait lutter pour respirer, mais malgré tout, entre deux goulées d’air, il révéla :


  — Je suis l’Élu ! Les Sages vous donneront tout ce que vous voudrez pour me récupérer !


  Plus Almus insistait, plus l’hilarité du capitaine redoublait. L’adolescent ne s’avoua vaincu qu’à mi-chemin du marché aux esclaves, lorsque Rik menaça de lui couper la langue, quitte à rembourser lui-même à Talg la baisse de prix que cette mutilation engendrerait. Almus présuma que le marin crasseux ne mettrait pas sa menace à exécution, mais décida de ne pas courir le risque. Il essaierait plutôt de convaincre son futur propriétaire de le revendre aux Sages ou à ses parents.


  Ainsi résigné, Almus s’intéressa davantage à ce qui l’entourait. Ils venaient de pénétrer dans l’enceinte du marché, incomparablement plus bruyant et plus sale que celui d’Obélane. Les passants soulevaient à chacun de leurs pas un nuage de poussière qui se déposait ensuite sur les marchandises exposées sur les étals. Les commerçants interpellaient les chalands qui négociaient âprement, les badauds n’hésitaient pas à intervenir dans la transaction et tout ce monde s’invectivait joyeusement. Almus était abasourdi : le peu qu’il avait pu voir des marchés d’Obélane lui avait laissé une impression de calme et de dignité.


  Ils croisèrent une femme au maquillage outrancier, qui avançait en roulant des hanches. Le jeune garçon pensa qu’une telle façon de marcher devait être très malcommode. Il rougit lorsque, tout sourire, elle lança un clin d’œil appuyé à ses deux compagnons. Par contre, elle pinça les lèvres en voyant Almus.


  Au terme d’une débauche de bruits et d’odeurs d’épices inconnues, ils arrivèrent à l’enclos des esclaves, vaste espace planté de poteaux et pourvu d’une estrade. Talg s’entretint avec un homme au visage couturé vêtu d’une robe brune, qui examina l’adolescent sous tous les angles. Il regarda ses dents, lui fit soulever sa tunique, tâta ses muscles. Almus ravala son humiliation et se laissa faire en pensant que bientôt il ferait voile vers Obélane ou Haïg.


  — Deux cents deniers, dit le marchand à Talg.


  — Quoi ? Mais c’est du vol ! répliqua aussitôt le capitaine. Il en vaut au moins quatre cents. Regardez comme il est grand pour ses onze ans ! Il va s’étoffer. Il ne craint pas le travail, même les tâches les plus ingrates.


  Almus frissonna au souvenir des latrines de L’Opaline.


  — Ce n’est qu’une mise à prix, expliqua l’homme en robe brune. Les enchères peuvent très bien atteindre quatre cents deniers.


  Peu convaincu, Talg signa pourtant le reçu que lui tendait le marchand d’esclaves, puis lui donna la laisse d’Almus qui fut aussitôt confiée à un homme bâti comme une armoire à glace. L’homme au faciès de brute le traîna dans l’enclos et attacha sa chaîne à un poteau où attendaient déjà trois autres futurs esclaves. Almus chercha du regard Talg et Rik.


  Il les trouva non loin de là, occupés à siroter une bière dans une taverne à ciel ouvert. Le marin, narquois, leva sa chope à sa santé. Écœuré, l’adolescent préféra se concentrer sur ses compagnons d’infortune : un vieillard décharné, une femme et un garçon d’environ neuf ans. Voyant qu’Almus l’examinait avec curiosité, le vieil homme engagea aimablement la conversation.


  — C’est ta première fois, n’est-ce pas ? C’est écrit sur ta figure. Cela fera baisser un peu ton prix de vente. Tu comprends, ton acquéreur devra te former, cela lui prendra du temps.


  Le vieillard bomba la poitrine.


  — Moi, c’est la septième fois que je suis vendu et j’ai donné satisfaction à chacun de mes maîtres.


  Almus se retint de lui demander pourquoi ses maîtres le vendaient dans ce cas, mais il ne voulut pas se montrer trop abrupt. Le vieil esclave pouvait lui donner de précieux renseignements.


  — On dirait que vous en retirez une certaine fierté.


  — Que veux-tu, soupira le vieillard, au terme d’une vie de servitude, on se console comme on peut. Alors oui, c’est vrai que je suis fier d’avoir bien travaillé et d’avoir servi fidèlement chacun de mes propriétaires. Si on m’enlève cette dignité, que me reste-t-il ? Rien, j’en ai bien conscience, et je n’aurais plus qu’à me précipiter dans les eaux du port. Or, j’ai encore envie de respirer. Un peu. Un conseil, petit, assure-toi de donner entière satisfaction à ton acquéreur. Tu vivras plus longtemps.


  — Comme vous ?


  — Si on veut. Quel âge me donnes-tu ?


  Almus hésita. Il ne voulait pas froisser le vieil homme.


  Le petit garçon, à côté, qui n’avait pas perdu une miette de la conversation, n’eut pas les mêmes scrupules.


  — Quatre-vingt-dix ans ! s’exclama-t-il.


  — Quand même pas ! s’esclaffa le vieil homme. Si j’ai bien compté, j’ai quarante-huit ans.


  Almus fut horrifié. Le vieil esclave paraissait bien vingt ans de plus que son âge réel. Ressemblerait-il à ça, lui aussi, au bout de quarante années d’esclavage ?


  — Maintenant que je vous ai dit mon âge, il serait plus poli de me présenter. Je m’appelle Zestros. Chacun de mes propriétaires m’a donné un nom différent, mais ma mère m’a prénommé Zestros.


  — Moi, c’est Pilostronitos et j’ai dix ans, intervint le petit garçon. Mais vous pouvez m’appeler Pil.


  Petit pour ses dix ans, Pil avait le visage constellé de taches de rousseur et surmonté d’une tignasse rousse en bataille. Ses joues creusées et ses bras malingres indiquèrent à Almus que le petit garçon avait rarement mangé à sa faim.


  — Papa me vend pour payer une amende, continua Pil.


  — Mais c’est horrible ! s’indigna Almus.


  — Bof, pas tant que ça. C’est aussi ma faute. Papa m’a appris à voler sur les étals du marché pour nourrir mes sept frères et sœurs et il faut croire que je ne suis pas très adroit car je me suis fait pincer par le constable. C’était la troisième fois. Alors, il m’a donné le choix entre me faire couper la main ou être vendu ici. J’ai vite décidé ! Surtout que la moitié de l’argent ira à mon père, le constable me l’a promis.


  Le cœur d’Almus se serra. Sa vie dorée au palais des Sages ne l’avait guère préparé à affronter la misère humaine et il se sentait rempli de compassion pour le jeune voleur, victime de sa pauvreté.


  La femme intervint. Elle avait dû être jolie autrefois avant d’être défigurée par un coup de couteau.


  — Je m’appelle Nara, dit-elle d’une voix lasse. Je travaillais au bordel du port. Un client ivre m’a arrangé le portrait et maintenant, plus personne ne veut de moi. Alors le patron me vend. J’aurais de la chance si quelqu’un m’achète, vu ma figure !


  Almus se présenta à son tour, sous son vrai nom cette fois. Il raconta une partie de son histoire mais passa sous silence son ancienne existence d’Élu.


  Fort de son expérience, Zestros donna ses pronostics qui, hélas, n’étaient guère favorables.


  — Les marchands d’esclaves opèrent généralement un tri préliminaire. Vous voyez, le poteau là-bas, à l’abri du vent, où sont enchaînés cinq hommes musclés ? Ils vont se vendre cher, pour des combats ou des travaux de force. Et ces trois jolies femmes ? En échange d’une coquette somme, elles iront travailler dans un bordel haut de gamme. Et là, les jeunes hommes ? Ils seront achetés à des prix raisonnables pour servir dans des maisons bourgeoises.


  — Et nous, alors ? demanda Pil.


  — Nous, nous sommes le poteau des rebuts, déclara le vieil esclave sans ambages. Un vieillard pour ce qui sera sa dernière vente, une femme même pas regardable, un adolescent maigrelet et un gosse squelettique à qui il faudra tout apprendre. Je vous le dis, nous partirons pour pas cher. Si nous partons !


  Almus était démoralisé. Si personne ne l’achetait, il retomberait entre les mains de Talg et qui sait ce que le capitaine autoriserait Rik à lui faire ? Sans compter que ses espoirs de contacter les Sages tomberaient à l’eau !


  
5 La lande


  Midi sonna. Les enchères allaient commencer.


  Sans surprise, les hommes musclés repérés par Zestros montèrent les premiers sur l’estrade, furent invités à bander leurs muscles comme des bêtes de foire et partirent à un prix proprement exorbitant après des surenchères frénétiques.


  Leur acquéreur – un organisateur de jeux, lui souffla le vieillard – la bourse plate, emmena son lot sur-le-champ.


  L’après-midi s’écoula. Les esclaves quittaient l’enclos les uns après les autres. Les enchères montaient de moins en moins haut. L’avant-dernier poteau partit pour six cents deniers les trois esclaves. Le moral d’Almus chutait en même temps que les prix.


  Lorsque leur tour vint enfin, l’assistance s’était considérablement amenuisée. Zestros ronchonnait :


  — Qui va nous acheter ? Il ne reste plus que des crève-esclaves, des gens qui achètent à bas prix les esclaves dont personne ne veut et qui n’hésitent pas à les tuer à la tâche.


  Le marchand d’esclaves fit monter les quatre esclaves restants sur l’estrade et commença son boniment.


  — Le vieil homme est un dur à cuire, il ne faut pas se fier à son apparence, il est travailleur, compétent et vous donnera entière satisfaction. Majordome, ouvrier, commis de cuisine, il fera tout ce que vous lui demanderez ! Mise à prix : cent deniers.


  Une main se leva mollement au fond de l’assistance et ce fut tout.


  — Le vieil homme est vendu à ce monsieur là-bas. Félicitations, Monsieur, vous venez de faire une excellente affaire !


  Zestros gémit :


  — Oh non ! C’est un mineur ! Il va m’envoyer au fond du trou, pour explorer les galeries les plus dangereuses. C’est la fin ! Je ne tiendrai pas un mois !


  Brisé, le vieillard peinait à contenir ses larmes. Nara lui tapota maladroitement l’épaule. Mais déjà, le marchand reprenait :


  — La femme maintenant ! Jeune, solide, elle ne craint pas le labeur. De plus, elle est experte dans l’art de réchauffer les lits et les corps.


  — Elle est moche comme un pou ! jeta un homme vêtu de peaux, sur leur droite.


  Nara frémit, mais resta impavide, regardant droit devant elle.


  — Dans le noir, qui le verra ? rétorqua le marchand en robe brune.


  — Combien ? cria une femme bien habillée.


  — Cent vingt deniers.


  — Je la prends. J’ai besoin d’une servante suffisamment laide pour que mon mari ne veuille pas l’approcher !


  Des rires fusèrent. Nara ne bougea pas sous l’humiliation.


  — Vendue à Madame ! Les garçons, maintenant ! Deux frères que je ne voudrais séparer pour rien au monde ! Je fais le lot pour trois cent cinquante deniers.


  Un gros homme rougeaud à la courte barbe jaune leva la main.


  — Monsieur à trois cent cinquante ! Qui dit mieux ?


  — Trois cent soixante, s’exclama un vieil homme à l’air aimable.


  — Trois cent soixante pour ce monsieur ! Je sens qu’on va se battre pour ces deux-là ! s’écria joyeusement le marchand.


  Les enchères continuèrent encore une dizaine de minutes et finalement, Almus et Pil furent vendus au gros homme pour quatre cent trente deniers. Almus aurait préféré partir avec le vieil homme qui avait l’air si gentil.


  — Je suis content qu’on reste tous les deux, chuchota le petit garçon à l’oreille d’Almus.


  La vente était terminée. Les nouveaux propriétaires de Zestros, de Nara et des deux garçons s’approchèrent pour régler leur dû et emmener leur marchandise. Almus pressa la main de la femme défigurée et lui souhaita bonne chance.


  — J’aurais pu tomber plus mal, lui dit-elle. Au moins, je n’aurai plus à vendre mon corps.


  Puis Almus voulut remercier Zestros, mais le vieil homme gardait la tête baissée et ne répondit pas. Il s’éloigna avec son nouveau maître qui tirait sa laisse sans ménagement.


  L’homme à la barbe jaune, nouveau propriétaire d’Almus et Pil, s’empara de leurs chaînes.


  — Moi, c’est Lash, mais vous m’appellerez patron. Vous avez intérêt à obéir. Je vous emmène dans mon auberge où vous servirez les clients. Pas d’entourloupes, je peux me montrer mauvais quand on cherche à me flouer !


  Sa mine peu engageante réduisit les deux garçons au silence et ils lui emboîtèrent le pas sans rechigner. Almus regretta de ne pouvoir demander au marchand pourquoi il l’avait présenté comme le frère de Pil ; il était à peu près sûr qu’ils auraient rapporté plus séparément. La dernière vision qu’il eut du marché de Martig lui réchauffa le cœur : Talg et le constable se disputaient pour le partage des quatre cent trente deniers obtenus avec la vente d’Almus et Pil, sans oublier le marchand qui réclamait sa commission.


   


  L’aubergiste marchait d’un bon pas, tirant les laisses des garçons qui s’essoufflèrent vite. Pil, cependant, réussit à demander :


  — Vous ne voulez pas connaître nos noms, patron ?


  — Pour l’instant, non. Je veux juste retrouver au plus vite mon chariot. Il y a un nombre incroyable de voleurs dans cette ville, répondit Lash, sans savoir qu’il s’adressait à un membre de cette confrérie.


  Au détour d’une ruelle, ils tombèrent nez à nez avec le chariot de l’aubergiste.


  — Nom de Rayl d’ivrogne ! Où est-il encore passé ? hurla Lash.


  Il grimpa sur le banc à l’avant et se pencha pour rabattre la bâche qui couvrait le reste du chariot. Dessous, un vieillard ronflait comme un bienheureux, un cruchon renversé à côté de lui. Lash le secoua sans ménagement. Peine perdue ! Le vieil homme lâcha un pet et se retourna.


  — Au moins, rien n’a été volé ! soupira le gros homme. Grimpez, vous deux !


  Une fois les chaînes attachées au chariot, l’aubergiste saisit les rênes, fit claquer sa langue et ils s’ébranlèrent.


  Ils roulèrent en silence jusqu’à la porte de la ville, mais sitôt le pont franchi, Lash se dérida légèrement. Il s’enquit des noms de ses achats mais ne voulut rien savoir de leur passé.


  — Où allons-nous ? demanda Almus.


  — À Mizim. C’est à deux jours de route. J’y tiens une auberge. Mon précédent esclave a voulu me fausser compagnie et j’ai dû prendre les mesures qui s’imposaient.


  Almus déglutit péniblement mais réussit à continuer.


  — C’est-à-dire ?


  L’aubergiste ne répondit pas, mais lui jeta un regard qui en disait long. L’adolescent préféra ne pas insister.


  — Bref, je me suis retrouvé en rade de main-d’œuvre, c’est pourquoi je suis venu au marché aux esclaves de Martig. J’ai payé un peu plus cher que prévu car vous étiez vendus en lot, mais je pense avoir fait une bonne affaire. Vous devrez travailler dur, vous lever tôt et vous coucher tard. Et rappelez-vous, toujours obéir au client ! C’est la règle d’or. Mais si vous travaillez correctement, vous aurez une paillasse dans le grenier et vous mangerez à votre faim. Ma femme cuisine très bien. Vous ne serez pas à plaindre. Tandis qu’avec l’autre homme, ça aurait été une autre histoire.


  — Comment ça ? demanda Pil, intrigué. Il avait pourtant l’air gentil.


  — Oh ! Gentil, il devait l’être. Il faut être persuasif pour inciter des enfants à entrer dans des conduits de cheminées noirs et étroits.


  Almus fronça les sourcils. Il ne comprenait pas. Pil lui donna un coup de coude dans les côtes et lui chuchota :


  — C’était un ramoneur.


  — Ah ! Et en quoi est-ce plus horrible d’être vendu à un ramoneur plutôt qu’à un aubergiste ? demanda Almus tout bas.


  — Tu as vraiment envie de te glisser dans des cheminées à peine plus larges que toi dans lesquelles tu ne pourras quasiment pas respirer ?


  Almus convint que la carrière de ramoneur ne le tentait guère.


   


  Le crépuscule teintait le ciel d’orangé quand ils s’arrêtèrent pour bivouaquer. Lash laissa les garçons attachés et partit ramasser du bois. L’ivrogne, que ne berçaient plus les cahots du chariot, grogna, remua et finit par s’éveiller tout à fait.


  — On est déjà arrivés ? dit-il en se grattant la tête.


  — Non, soupira Almus. On vient juste de partir.


  — Fichtre ! J’imagine que Lash n’a pas embarqué de vin dans cette fichue charrette, grommela le vieillard. Au fait, vous êtes qui, vous ?


  — Moi, c’est Pil, et lui, Almus. Lash nous a achetés tout à l’heure.


  — Ah ! C’est vous qui allez remplacer ce malheureux Filax ! Paix à son âme.


  — Que lui est-il arrivé ? s’empressa de demander Almus.


  — Le pauvret ! Il en a eu assez des mauvais traitements et il a décidé de partir, voir si l’herbe était plus verte ailleurs. Lash l’a rattrapé et l’a ramené, plus qu’à moitié mort. Filax a agonisé deux jours entiers. On l’a enterré au fond du jardin.


  Almus rencontra le regard terrifié de Pil. Après avoir échappé à la mutilation, le petit garçon se trouvait vendu à un homme qui n’hésitait pas à maltraiter ses esclaves. De son côté, Almus n’en menait pas large.


  Sur ces entrefaites, Lash revint avec sa récolte de petit bois et la jeta par terre.


  — Tu es réveillé, constata-t-il, avisant le vieil homme.


  — Ne parle pas si fort ! J’ai mal aux cheveux !


  — Tu es incroyable, Père. Tu bois à en perdre connaissance tout en sachant qu’après, tu auras une migraine abominable. Je ne te comprendrai jamais.


  — C’est son père ? souffla Almus.


  — Il a souvent tendance à l’oublier ! rétorqua aigrement le vieillard.


  — Si seulement on pouvait te faire confiance, peut-être qu’on te respecterait davantage, le Vieux, répliqua Lash.


  La discussion venimeuse en resta là. L’aubergiste détacha Almus et lui ordonna d’allumer le feu et de préparer à manger. L’adolescent entassa le bois, exercice qu’il avait pratiqué quand il croyait être l’Élu, puis étendit ses sens à la recherche de l’énergie familière. Il se heurta de nouveau au néant et se souvint avec amertume qu’il n’avait plus de pouvoirs. Comment allumer un feu sans magie ?


  — Que fais-tu ? lui demanda Lash.


  — Je ne sais pas allumer un feu, avoua Almus, honteux.


  — Tu plaisantes ?


  Voyant que ce n’était pas le cas, l’aubergiste soupira, découragé.


  — Je vais te montrer. J’espère pour toi que tu apprends vite !


  Apprendre ! Encore ! Après avoir appris à être Élu, il fallait maintenant qu’il apprenne à être esclave. Sauf que cette fois, il y allait de sa vie !


  Lash montra à l’adolescent comment se servir du briquet et de l’amadou.


  — Pendant qu’on y est, as-tu déjà préparé à manger ? Mais d’où sors-tu ? s’exclama le gros homme comme Almus secouait la tête. Es-tu un prince qui a été capturé par les pirates ?


  Puis il partit d’un grand éclat de rire, content de sa propre plaisanterie.


   


  Almus passa une bonne nuit, malgré la présence de la chaîne. Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas dormi allongé.


  Comble du luxe, il avait même une grosse couverture en laine, un peu râpeuse. Il entendait ses compagnons remuer dans leur sommeil et se sentait plus rassuré qu’il ne l’avait été ces dernières semaines.


  Le lendemain matin, Lash détacha Pil pour le petit déjeuner. Sans être un cordon-bleu, le petit garçon se tira plus qu’honorablement de sa tâche. Almus se sentit vaguement humilié et se promit de redoubler d’efforts. Ils levèrent le camp et roulèrent toute la journée, mangeant froid, ne s’arrêtant que pour se soulager. Brinquebalés par les cahots de la route, Almus et Pil en vinrent à apprécier la compagnie du Vieux. Il leur conta des anecdotes amusantes ; beaucoup concernaient son fils. Celui-ci, muré dans un silence obstiné, écumait, à en juger par la couleur de ses oreilles, d’un rouge sans cesse plus soutenu.


  À nouveau, ils s’arrêtèrent au crépuscule. Cette fois, Almus réussit à faire partir le feu dès le premier essai et ne laissa carboniser que la moitié du dîner.


  La partie intacte alla dans l’assiette de l’aubergiste et du Vieux, ce qui contribua à gâcher la fierté de l’adolescent.


  — En nous levant tôt demain matin, nous pourrons souper à l’auberge, dit Lash. Allez, dans le chariot vous deux.


  Il rattacha les chaînes des deux garçons au banc du chariot et retourna se coucher près du feu.


  En contemplant les myriades d’étoiles, Almus se surprit à penser que sans la chaîne, il aurait trouvé le voyage plutôt agréable. De plus, il avait maintenant Pil. Leurs épreuves communes les avaient rapprochés. Plus âgé, Almus se montrait protecteur envers Pil, même si ce dernier était infiniment plus débrouillard que lui.


  Le lendemain, Lash réveilla tout le monde à l’aube. Ils déjeunèrent rapidement et reprirent la route. Tandis que le Vieux les régalait de nouvelles histoires, toutes plus farfelues les unes que les autres, Almus sentit poindre un début d’affection pour cet étrange ivrogne, à peine mieux considéré qu’un chien. Par une curieuse association d’idées, l’adolescent se surprit à penser aux sept hommes qui avaient marqué sa vie. Les avait-il appréciés, aimés, ces hommes qui l’avaient arraché à son foyer, qui l’avaient instruit et qui, malgré eux, avaient pris la place de son père ? Almus n’arrivait pas à le déterminer. Il s’était habitué à eux, les avait tolérés et avait appris à son corps défendant à les respecter. Mais les aimer ? Non. Alors qu’en deux jours à peine, cet homme, le Vieux, avait gagné son affection.


  Ce jour-là, ils traversèrent une lande désolée, battue par un vent glacial, et croisèrent un unique voyageur à cheval qui avait rabattu son chapeau et remonté son col.


  Vers la fin de l’après-midi, le vieillard se rembrunit. Sa verve se tarit et il alla s’asseoir dans un coin du chariot, les épaules voûtées. Peu de temps après, au détour d’un tournant, ils virent se dresser l’auberge. Plantée au bord de la route, elle était pimpante et coquette, avec ses volets peints en bleu, son crépi à la chaux et ses poutres apparentes. Elle ne pouvait paraître qu’accueillante à un voyageur harassé qui venait de traverser plusieurs lieues de lande déserte. Sur le côté, une écurie bien tenue vers laquelle le petit équipage se dirigea. Un peu plus loin, une dizaine de petites maisons efflanquées constituaient sans doute le cœur de Mizim.


  — Bon, décida Lash. Le Vieux, tu t’occupes du cheval. Vous deux, vous déchargez la charrette et vous me suivez. Je vais vous présenter la patronne, vous faire faire le tour du propriétaire et vous expliquer ce que j’attends de vous. Ensuite, vous ferez un brin de toilette et vous viendrez servir les clients à table.


  Fourbus, affamés, Almus et Pil empoignèrent des sacs à l’arrière du chariot et descendirent comme ils purent, empêtrés dans leur chaîne. Ils suivirent l’aubergiste qui les fit entrer par la porte de derrière.


  — Vous avez intérêt à vous essuyer les pieds. Sinon, je vous jure que la patronne vous frottera les oreilles.


  Dociles, les garçons s’exécutèrent. Ils ouvrirent des yeux ronds en pénétrant dans la grande cuisine au parquet impeccablement ciré, où régnaient de délicieuses odeurs. Leur estomac gargouilla et, à la seule vue des miches de pain frais posées sur la table, Almus crut qu’il allait défaillir. Une femme épaisse remuait le chaudron de soupe dans l’immense cheminée. Elle se retourna. Brune, les cheveux tirés en chignon, elle avait le nez trop long et les lèvres pincées.


  — Ah bah, c’est pas trop tôt ! maugréa-t-elle. Une semaine que je fais tout ici avec Tamila. Alors, tu m’en as ramené deux ?


  — Oui. Ils étaient vendus en lot.


  La patronne fronça le nez.


  — Enlève-leur la chaîne et ne leur laisse que le collier ! Toi, là, comment t’appelle-t-on ?


  — Almus, patronne.


  — Va tirer de l’eau au puits et décrassez-vous !


  — Au puits ! Mais elle sera gelée, se plaignit Pil.


  Le bras de la patronne décrivit un arc de cercle et sa large main vint s’abattre sur la joue du petit garçon qui réussit miraculeusement à rester debout.


  — Tu te crois où, l’avorton ? Tu es ici pour travailler et obéir. Je m’en vais te dresser, moi !


  — Bien, patronne, dit Pil humblement, les yeux pleins de larmes.


  Almus ressortit dans la cour et tira un seau d’eau du puits. Il le remplit trop et s’aspergea les pieds d’eau glacée en retournant à la cuisine. Aussitôt, la femme de l’aubergiste poussa des hauts cris.


  — Mais qu’est-ce que c’est que cette andouille ? Il me met de l’eau partout dans ma cuisine. Lash, tu aurais quand même pu acheter des esclaves plus dégourdis.


  — J’ai pris ce qui restait, se récria son mari qui se chauffait au coin du feu, un bol de soupe fumante à la main.


  — Almus, va verser ton eau dans la bassine là-bas ! Ce soir, avant de te coucher, tu me nettoieras le sol à grande eau.


  — Oui, patronne.


  La vie à l’auberge promettait. Almus et Pil enlevèrent leur tunique et se lavèrent à l’eau froide. L’aubergiste, réchauffé et le ventre bien rempli, passa dans la salle commune. Peu après, une jeune fille entra et ricana :


  — Ce qu’ils sont maigrelets ! Ce sont les remplaçants de Filax ?


  — C’est tout ce qu’a trouvé ton père ! lui répondit la patronne. Eh, vous autres, c’est Tamila, ma fille. Vous lui obéissez comme à moi, compris ?


  La dénommée Tamila les toisa avec mépris, tandis qu’Almus et Pil se rhabillaient. Almus se retint de lui faire remarquer qu’elle-même n’était pas bien jolie. Un peu plus âgée que lui, déjà grasse, elle avait le même profil de souris que sa mère.


  — Vérifie qu’ils sont bien propres pendant que je sers les bols de soupe ! cria la patronne.


  Tamila prit son rôle très au sérieux, inspectant minutieusement les mains des garçons, leurs ongles et leurs oreilles, n’hésitant pas à les faire recommencer jusqu’à ce que le couperet tombe :


  — Ça ira pour ce soir. Mais demain à la première heure, vous prendrez un bain, exigea-t-elle.


  Almus passa ensuite toute la soirée à servir en salle tandis que Pil faisait la vaisselle.


  Enfin, quand tous les clients furent montés se coucher, les deux garçons purent s’asseoir et souffler un peu. On les autorisa à manger le reste de soupe avec un morceau de pain et un fond de ragoût froid. La graisse s’était solidifiée et formait une croûte peu engageante dans laquelle flottaient des morceaux de viande. Malgré tout, l’ensemble tenait au corps et avait bon goût.


  Quand ils eurent fini leur repas, Lash leur montra leur chambre, une mansarde sous les toits.


  — Dès demain, les choses sérieuses commencent, alors vous avez intérêt à vous coucher le plus vite possible.


  En partant, il leur laissa une bougie de suif.


  — Almus, j’espère que tu n’as pas oublié de nettoyer le sol de la cuisine avant de monter.


  L’adolescent jura : il était exténué et devait redescendre pour cette ultime corvée. Pil, dont la tête dodelinait, lui proposa son aide.


  — Tu es gentil, Pil, mais c’est moi qui ai sali le sol, c’est à moi de le laver. Dépêche-toi de te déshabiller, je vais prendre la bougie.


  — Bonne nuit, Almus, marmonna le petit garçon, déjà endormi.


  — Bonne nuit, Pil, répondit-il en lui remontant les couvertures rêches sous le menton.


  
6 L’auberge de Sa Majesté


  Le lendemain matin, le Vieux vint les réveiller. On devinait à peine l’aube derrière le bout de tissu qui faisait office de rideau. Il secoua gentiment chacun des garçons. Almus bâilla à s’en décrocher la mâchoire et mit quelques instants à se rappeler où il était. Puis tout lui revint : la vente, la route et surtout, l’auberge et ses corvées.


  — Vous avez de la chance que je me lève toujours à l’aube. Partis comme vous l’étiez, vous auriez dormi jusqu’à midi. Je ne vous raconte pas ce que vous auriez pris de la part de Sa Majesté.


  — Sa Majesté ? balbutia Pil qui peinait à remettre de l’ordre dans ses idées.


  — C’est comme ça que j’appelle la patronne. Mais n’allez pas le lui répéter.


  — Pourquoi l’appelez-vous ainsi ? intervint Almus.


  — Une vieille rancœur. Avant le mariage de Lash, j’étais le propriétaire de cette auberge. Puis il a épousé cette harpie. Le jour où elle a mis les pieds ici, elle a décrété qu’elle serait la patronne. Elle m’a déchu de mes droits sur mon auberge et me traite à peine mieux que vous autres, esclaves. Méfiez-vous ! Elle a la main leste. Elle battait plus souvent qu’à son tour le pauvre Filax. Je suis persuadé qu’il s’est enfui parce qu’il n’en pouvait plus de ses brimades. Même mon fils file doux avec Sa Majesté.


  Le Vieux se releva avec difficulté.


  — Assez bavardé ! Il est temps de descendre. Je vous ai mis de l’eau à chauffer pour votre bain.


  — Ah ! Le bain ! gémit Pil.


  — Sa Majesté n’aime pas la saleté, vous n’allez pas tarder à vous en apercevoir !


   


  Après leur bain, la peau rose et fripée, Almus et Pil prirent leur petit déjeuner. Le jour n’était toujours pas levé, aussi savourèrent-ils ce moment de calme.


  Almus réfléchissait à la possibilité de révéler sa véritable identité à l’aubergiste, mais il fallait maintenant prendre en compte la personnalité de Sa Majesté. Il décida de tenter le coup dès que possible. Lash et sa femme n’étaient pas du genre à cracher sur de l’argent facilement gagné. Almus se faisait fort de convaincre ses parents ou les Sages de racheter Pil.


  Lash et sa femme entrèrent dans la cuisine. Sa Majesté avait des cernes et les lèvres encore plus pincées que d’ordinaire, ce qui aurait dû constituer un avertissement pour Almus.


  Mais l’adolescent, tout à son idée de liberté, ne vit rien et se leva pour prendre la parole. Il rata aussi les dénégations muettes que le Vieux lui adressait.


  — Patronne, j’ai bien réfléchi. Je ne vous ai pas dit toute la vérité.


  — Qu’est-ce qu’il y a encore ? aboya Sa Majesté. Qu’as-tu cassé ?


  — Rien du tout ! se récria Almus. Il s’agit de moi. Je suis en réalité le fils du duc de Varsh dans les Vieilles Terres et il y a encore une lune, j’étais l’Élu désigné pour sauver Milnor.


  L’adolescent continua sans tenir compte du silence pesant qui s’était soudain abattu sur la cuisine.


  — Si vous me donnez de quoi écrire, je pourrais…


  Il ne termina jamais sa phrase. Sa Majesté, ivre de fureur, fondit sur lui avec une agilité surprenante et le roua de coups de poings et de gifles. Il tomba à terre, mais elle ne s’arrêta pas pour autant. Elle le bourra de coups de pieds dans le ventre.


  Almus entendait les cris déchirants de Pil, et d’autres aussi, qu’il mit un certain temps à identifier comme étant les siens. Puis les cris se firent plus lointains et une brume rouge, accueillante, descendit sur lui.


   


  Il faisait froid, un froid polaire qui pénétrait ses os. Personne n’allait donc ranimer le feu ? Almus grelottait, chaque partie de son corps le torturait. Où était-il donc ? Il essaya de remuer, sans y parvenir. Dans l’obscurité glaciale, il écoutait les battements réguliers de son cœur qui résonnaient dans ses oreilles.


  Au bout d’un temps indéterminé, il put ouvrir un œil, un seul : l’autre devait être trop gonflé. Il faisait toujours noir, mais à force, Almus finit par distinguer une tache plus claire, comme les contours d’une petite porte. Des pas retentirent dans le silence nocturne. Ils se rapprochaient.


  Soudain, tout revint à la mémoire d’Almus : les coups, Sa Majesté. D’instinct, il retint sa respiration et se fit le plus petit possible.


  Deux pieds s’arrêtèrent dans le petit rectangle. Deux pieds d’homme. Almus se détendit imperceptiblement.


  — Almus ? fit la voix rugueuse du Vieux.


  Le vieillard se pencha et s’assit devant l’ouverture. Il tenait quelque chose sur ses genoux.


  — Almus, qu’as-tu fait ? Tu n’as donc pas compris que la chose la plus importante pour Sa Majesté, c’est le pouvoir qu’elle exerce sur nous autres ? Peu lui importe que tu sois l’Élu ou l’empereur du continent du Bleu, tu es à elle, tu es sa propriété.


  — Où suis-je ? demanda Almus.


  La bouillie de mots qui sortait de sa bouche ne ressemblait guère à des paroles intelligibles, mais le Vieux comprit néanmoins le sens de la question.


  — Après que tu as perdu connaissance, Sa Majesté a demandé à mon fils de te transporter dans la vieille niche derrière l’auberge, pour te rappeler ta place, ce sont ses termes. Tu es resté là, inconscient, toute la journée, dans le froid. La patronne a interdit à quiconque de t’apporter à manger ou une couverture. Elle viendra elle-même te libérer demain matin.


  Le Vieux déplia l’objet qu’il tenait, une couverture. Pénétrant à demi dans la niche, il la déploya du mieux qu’il put sur le corps transi du jeune garçon.


  — Pourquoi faites-vous ça ? parvint à articuler Almus. Elle va vous punir, elle n’aura pas à chercher bien loin pour savoir qui m’a apporté ceci.


  — Je n’ai jamais dit que j’étais un héros. Demain matin, à l’aube, avant le lever de Sa Majesté, je viendrai reprendre la couverture. Elle n’y verra que du feu ! Allez ! Tâche de dormir !


   


  Dormir ? Maintenant qu’Almus était bien éveillé, chaque parcelle de son corps hurlait à l’unisson et le froid le glaçait jusqu’à la moelle. Dormir dans ces conditions ? Pour tuer le temps, Almus repensa à son édredon de plumes douillet sous lequel il aimait se blottir dans son lit au palais quand dehors il gelait à pierre fendre. Il songea avec nostalgie à la cheminée de la salle d’études à laquelle il aimait se rôtir les fesses en étudiant une déclinaison particulièrement ardue de necrum. Il regretta la venue du printemps où, certains soirs, on l’autorisait à griller des morceaux de guimauve dans la cheminée de la grand-salle. Ses réminiscences avaient une telle force qu’Almus sentait presque sur ses joues maculées de larmes gelées la chaleur du feu ; ce souvenir le berça jusqu’à l’assoupissement.


   


  Une violente traction sur sa chaîne tira Almus du sommeil miséricordieux dans lequel il s’était réfugié.


  — Debout ! lui cria Sa Majesté.


  L’adolescent se redressa, ignorant ses muscles qui protestaient avec vigueur. La patronne de l’auberge prit un air faussement peiné.


  — Vois-tu, Almus, s’il y a bien quelque chose que je n’aime pas chez les enfants, ce sont les mensonges, et tout particulièrement les mensonges idiots. Ceux qui font injure à mon intelligence. Car c’est ce que tu as fait hier matin. Tu m’as insultée en sous-entendant que j’étais assez stupide pour gober que tu étais je ne sais quel fils de noble ou Élu. Et ce que je déteste par-dessus tout, c’est d’être insultée par un de mes esclaves. Tu comprends maintenant pourquoi j’ai été obligée de te punir.


  Cette femme avait un aplomb incroyable ! Elle travestissait la réalité afin que celle-ci corresponde à ses attentes. Elle avait donné une raclée à Almus, lui avait infligé une nuit de torture et elle trouvait le moyen de prétendre qu’elle s’était dévouée pour remettre son esclave fautif dans le droit chemin ! L’adolescent commença à comprendre pourquoi le Vieux la surnommait Sa Majesté.


  La patronne attendait manifestement quelque chose. Almus n’hésita pas : en ce moment précis, il aurait vendu père et mère pour un peu de chaleur.


  — Oui, patronne, répondit-il.


  Lorsqu’il prononça ces mots, tout un pan de son existence se referma et glissa doucement dans l’oubli. C’était mieux ainsi. Oublier qu’il avait un jour été Almus l’Élu. N’avoir jamais été qu’Almus l’esclave. Ne plus se rappeler.


  ***


  Une certaine routine s’installa à l’auberge. Chaque matin, à l’aube, le Vieux montait réveiller Almus et Pil et ils prenaient ensemble le premier repas de la journée. C’était le moment préféré des deux garçons. Puis la famille de Lash débarquait dans la cuisine et adieu la tranquillité. Sa Majesté distribuait corvées et taloches. Lorsqu’Almus ne travaillait pas à sa convenance, elle le surchargeait de nouvelles tâches, le contraignant à rogner sur son temps de sommeil. Par contre, quand Pil cassait quelque chose, la patronne le privait de nourriture. Alors Almus prélevait une grosse portion de pain sur sa propre part et la donnait au petit garçon, le soir, dans leur mansarde. Malgré cela, ces soirs de famine, Pil se tournait longtemps dans son lit avant de s’endormir.


  Lash assistait, impuissant ou indifférent, au drame qui se déroulait dans son auberge et semblait mettre un point d’honneur à ne pas intervenir. Quant à Tamila, elle passait son temps à aguicher les clients en salle avec le secret espoir que l’un d’eux l’emmènerait loin de Mizim. Lorsque, par hasard, elle croisait Almus et Pil, elle prenait son air le plus hautain et jetait une remarque méprisante.


   


  Même si elle ne l’aurait avoué pour rien au monde, Tyra, dite la patronne, ou surnommée à son insu Sa Majesté par son ivrogne de beau-père, était contente de l’initiative qu’avait prise Lash en achetant deux esclaves au lieu d’un. Pour des raisons pratiques, et pour d’autres aussi, moins avouables celles-là. L’avorton restait cantonné la plupart du temps dans la cuisine. Tyra lui enseignait le difficile métier de marmiton. Le néophyte pouvait croire qu’il s’agissait là d’une occupation simple, mais la patronne, forte de son expérience, savait bien qu’il n’en était rien. Les légumes devaient être soigneusement épluchés et coupés en morceaux de la bonne taille : trop petits, ils fondaient dans le pot-au-feu et trop gros, ils ne cuisaient pas assez. De même, il fallait frotter la vaisselle avec du sable et du tissu avant de la rincer. Les plats récalcitrants devaient baigner dans l’eau chaude avant d’être nettoyés. L’avorton avait déjà cassé deux assiettes, endommagé un plat qui n’avait pas assez trempé et gaspillé un certain nombre de légumes. Mais Tyra se faisait fort de lui inculquer le métier. Pour cela, elle avait ses méthodes. Elle faisait cuire les légumes gaspillés jusqu’à ce qu’ils soient réduits en purée et les lui servait dans une écuelle mal lavée, sans cuillère. Quand le petit esclave cassait de la vaisselle, il jeûnait une journée entière, punition instructive s’il en était car il devait continuer à manipuler la nourriture. L’avorton apprit ainsi très vite à faire attention, surtout après être resté le ventre vide durant deux jours entiers et s’être rendu malade en mangeant en cachette des morceaux de légumes crus.


  Le deuxième esclave constituait un défi à la mesure de Tyra. Après sa nuit dans la niche, elle avait cru l’avoir brisé. Pendant plusieurs semaines, il s’était montré exemplaire. Il avait servi à table, nettoyé les chambres sans protester. Le matin, il assumait la corvée de bois, allumait les feux dans toute l’auberge et le soir, balayait la salle commune. Silencieux et morne, il effectuait chaque tâche que Tyra lui attribuait. Mais si la patronne était contente d’avoir maté Almus, elle avait trouvé cela trop facile et en éprouvait une pointe de déception. Elle inventa donc de nouvelles corvées, toutes plus ingrates les unes que les autres, dans l’espoir de ranimer la combativité de son esclave.


  Aussi, lorsque la petite lueur rebelle se ralluma dans les yeux d’Almus, elle se félicita et redoubla d’efforts.


   


  — Ce n’est pas possible ! Qu’est-ce que je lui ai fait ? s’écria Almus un matin où les deux esclaves prenaient tranquillement leur petit déjeuner avec le Vieux.


  — Il ne fallait pas lui dire que tu étais l’Élu ! le taquina Pil. Maintenant, elle attend que tu transformes les épluchures de légumes en colliers de perles.


  Le Vieux s’esclaffa, puis se reprit :


  — Je t’avais prévenu. Sa Majesté aime mener son monde à la baguette. Voilà que tu arrives et que tu renies ta condition d’esclave. Il ne lui en fallait pas plus pour qu’elle ait envie de te rappeler ta vraie place !


  — Vous n’allez quand même pas lui donner raison ! s’insurgea l’adolescent. Elle affame Pil, elle ne sait plus quoi m’inventer comme corvée, elle vous humilie quotidiennement, j’en passe et des meilleures !


  — C’est plus facile de la laisser faire que de lui tenir tête, lui assura le vieillard. Tu verras ! Et puis, de temps en temps, Lash a des remords et il m’offre quelques cruchons de vin pour endormir sa honte.


  Almus serra les poings.


  — Ça ne peut plus durer. Nous devons faire quelque chose !


  — Mais quoi ? demanda Pil.


  Excellente question.


  — Almus ? chuchota Pil, un soir, dans leur mansarde.


  — Qu’y a-t-il ?


  L’adolescent entendit des reniflements en provenance de la paillasse voisine. Il devina que Pil pleurait. Aussitôt, il se leva et prit le petit garçon dans ses bras.


  — Oh, Almus, sanglota Pil. Je n’en peux plus ! J’ai toujours faim. Même quand j’ai juste fini de manger. La nuit, le jour, j’ai tout le temps faim ! Même quand je vivais encore chez mes parents et que chaque soir, on rallongeait d’eau le reste de soupe de la veille, c’était mieux.


  — Chut, calme-toi ! On va trouver une solution.


  — Est-ce que tu disais la vérité l’autre jour ? Quand tu disais que tu étais l’Élu ? Parce que si tu étais vraiment l’Élu, tu ne la laisserais pas me faire ça. Oh, Almus ! Je n’en peux plus !


  Cette conversation fit comprendre à Almus que même s’il n’était plus l’Élu et n’avait plus de pouvoirs, il n’était pas pour autant déchargé de toute responsabilité envers autrui. Il ne sauverait pas Milnor, certes, mais il pouvait contribuer à changer les choses à son échelle. Il fallait qu’il sorte Pil de cet enfer avant qu’il meure de faim.


  ***


  Sa Majesté dut sentir que quelque chose avait changé en Almus, car elle le surveilla plus étroitement. Organiser leur fuite, à Pil et lui, relevait d’une gageure, mais l’adolescent était bien décidé à réussir. Il réfléchit point par point à leur évasion.


  Tout d’abord, comment sortir de l’auberge ? Almus n’envisageait pas de s’enfuir de jour et les portes de l’auberge étaient soigneusement verrouillées chaque soir par Sa Majesté en personne.


  Il y avait aussi le problème des vivres. Filax n’avait pas pensé au problème du ravitaillement et il était quasiment mort de faim lorsque Lash l’avait retrouvé.


  Et ces satanés colliers de chiens qui désignaient Almus et Pil comme esclaves plus sûrement qu’une pancarte ! Comment s’en débarrasser ?


  Trois questions apparemment insolubles auxquelles l’adolescent devait pourtant répondre, et vite, car Pil devenait chaque jour plus hâve.


  Almus choisit de s’intéresser en premier au problème de la porte de l’auberge. S’il parvenait à mettre la main sur le trousseau de clés, Pil et lui pourraient s’enfuir. Mais il n’avait pas la moindre idée de l’endroit où Sa Majesté rangeait ses clés la nuit. Elle les montait probablement dans sa chambre quand elle allait se coucher. Connaissant sa méfiance naturelle, elle devait les placer sous son oreiller. Elle aurait tout aussi bien pu les cacher sur la lune ! Almus ne se voyait pas entrer sur la pointe des pieds dans la chambre des propriétaires, se faufiler dans le noir jusqu’à leur lit, puis fouiller partout pour mettre la main sur ce trousseau de clés. Il ne se pensait pas capable d’un tel exploit. Seul un excellent voleur aurait pu y arriver ! Et le seul voleur qu’Almus connaissait, c’était Pil. L’adolescent n’envisagea pas une seconde d’envoyer son cadet à la recherche des clés. Il ne manquerait pas de réveiller Sa Majesté. Quant à ce qu’elle ferait alors, Almus préféra ne pas y songer.


  Il décida de changer d’angle d’attaque. Peut-être ne fallait-il pas se focaliser sur les portes de l’auberge. Pourraient-ils s’enfuir par les fenêtres ? Mais Almus savait que, pour les ouvrir tous les matins et les fermer tous les soirs, les volets grinçaient épouvantablement. Il pourrait voler de l’huile à la cuisine pour graisser les gonds des volets. Mais comment échapper à la surveillance constante de Sa Majesté ?


  Il devait bien exister un moyen ! Filax avait réussi à s’enfuir, lui !


  L’adolescent, de frustration, se frappa la paume avec son poing. Tout aurait été tellement plus simple s’ils avaient été achetés par le ramoneur. Soudain, Almus se figea. Le ramoneur, la cheminée ! La voilà, l’idée ! Ils s’échapperaient par la cheminée ! Pil passerait sans aucun problème, grâce aux bons soins de Sa Majesté. Quant à Almus, il s’enduirait de beurre ou d’huile pour mieux glisser. Il nota mentalement d’emmener des vêtements propres. Deux esclaves tout noirs ne passeraient pas inaperçus dans cette lande déserte.


  L’adolescent décida de taire ses projets à Pil : il ne voulait pas lui donner de faux espoirs. Il sourit en songeant à la joie qui ne manquerait pas d’illuminer le visage de son ami lorsqu’il lui dirait : « C’est pour ce soir ! ».


  — Qu’est-ce que tu as à sourire niaisement ? demanda Sa Majesté, prête à en découdre.


  Almus ravala la remarque acerbe qui lui montait aux lèvres et se força à répondre humblement :


  — Je pensais à ce faisan que vous aviez préparé pour les clients et j’espérais qu’il nous en resterait ce soir.


  Désarçonnée, la patronne le laissa partir, les bras chargés d’assiettes.


   


  Almus se mordit les lèvres. Il fallait qu’il soit plus prudent, sinon Sa Majesté ne tarderait pas à se douter de quelque chose. Tout en servant le souper dans la salle commune, il peaufina son plan. Puisque la voie d’évasion passait par la cheminée de la cuisine, Almus et Pil n’auraient aucun mal à prendre des vivres. Tout se mettait en place. Almus récapitula : ils feraient semblant d’aller se coucher, attendraient un instant dans leur mansarde pour être bien sûrs que tout le monde dormait, puis redescendraient en catimini avec leurs maigres possessions. Ce serait le moment délicat, car il faudrait progresser dans le noir. Pas question que Sa Majesté voit filtrer un rai de lumière sous sa porte ! Almus se promit qu’ils prendraient leur temps, car si dans leur précipitation ils heurtaient quelque chose, tout serait fini pour eux. Ils n’auraient pas d’autre chance !


  Une fois dans la cuisine, Pil et lui rafleraient toute la nourriture qui leur tomberait sous la main. Le plus dur resterait à faire : la montée dans le conduit de cheminée, puis la descente du toit à l’aide de la gouttière. Enfin, Almus prévoyait de dérober une lime à l’écurie ; il savait qu’il y en avait une quelque part, pour avoir vu un jour le Vieux limer un sabot du cheval d’un client de passage. Alors, les deux esclaves mettraient le plus de distance possible entre l’auberge et eux et au lever du jour, ils essaieraient de trouver une cachette dans la lande. Ils resteraient dissimulés toute la journée et en profiteraient pour ôter les colliers de fer à l’aide de la lime.


  Tout était au point, pensa fièrement Almus. Ce fut donc avec le sentiment du devoir accompli qu’il retourna aider Pil à faire la vaisselle.


  
7 Enfin libres !



  Almus se réveilla en sursaut au milieu de la nuit avec la sensation d’étouffer. Transpirant, haletant, il se redressa, essayant de comprendre ce qui lui arrivait. Impossible ! Après quelques minutes, la respiration du jeune garçon se fit plus régulière. Malgré tout, subsistait ce sentiment d’urgence. Il décida alors, sur un coup de tête, de tenter l’évasion sur-le-champ. Une fois sa décision prise, l’oppression qu’il ressentait se relâcha un peu.


  L’adolescent secoua Pil qui dormait profondément sur la paillasse voisine.


  — Chut ! Surtout, ne fais pas un bruit ! chuchota-t-il.


  Almus alluma la bougie. Pil, bien éveillé, le fixait avec un air interrogateur.


  — Nous partons. Rassemble tes affaires en silence !


  Les yeux du petit garçon s’écarquillèrent sous l’effet de la surprise mais, confiant, il obéit avec diligence. Lorsqu’ils eurent terminé leur balluchon, Almus parcourut leur mansarde du regard pour s’assurer qu’ils n’oubliaient rien. Il songea fugacement que c’était la seconde fois en deux lunes qu’il s’enfuyait ainsi. Il souffla la bougie, la rangea dans le sac et saisit la main de Pil.


  — Allons-y !


  Almus et Pil descendirent les escaliers en retenant leur souffle. Une latte grinça sous leurs pieds. Dans l’obscurité, les sons semblaient amplifiés. Les deux garçons se figèrent et attendirent plusieurs minutes. Comme ils n’entendaient rien, ils se remirent en marche. Ils se firent tout légers en passant devant la porte des aubergistes, puis empruntèrent le second escalier, celui qui menait au rez-de-chaussée. Enfin, le cœur battant, ils furent dans la cuisine, éclairée par les braises mourantes, et respirèrent profondément. Almus se détendit.


  — Prenons toute la nourriture que nous pourrons, chuchota-t-il.


  Pil hocha la tête. Il n’avait pas prononcé un mot depuis son réveil. Les deux garçons se dirigèrent vers le fond de la cuisine, où étaient entreposés des jambons, du fromage et des fruits. Ils répartirent leurs provisions dans deux sacs pour les faire passer facilement dans le conduit de la cheminée.


  Soudain, un tas informe devant la cheminée remua. Almus et Pil se figèrent. L’adolescent s’approcha sur la pointe des pieds. Le Vieux ! Almus jura intérieurement : comment aurait-il pu deviner que le vieillard dormait dans la cuisine ? Le Vieux était toujours le premier levé, il devait donc ranger ses couvertures avant de monter réveiller les deux esclaves. Rien d’étonnant à ce qu’Almus et Pil n’aient jamais su où il dormait !


  — Que fait-on ? articula silencieusement Pil.


  Almus haussa les épaules. S’ils enjambaient le Vieux endormi pour se glisser dans le conduit de la cheminée, ils le réveilleraient à coup sûr. Peut-être que Pil aurait le temps de grimper sur le toit avant que la cavalerie débarque, mais certainement pas celui de descendre et de disparaître dans la lande. Quant à rebrousser chemin si près du but, Almus ne l’envisageait même pas. C’était tout bonnement impossible !


  Continuer à se tuer à la tâche après cette bouffée d’espoir, céder au découragement ? Ni lui ni Pil ne tiendraient bien longtemps après ça.


  Almus en était là de ses réflexions lorsque la porte de la cuisine claqua dans son dos.


  — Je vous y prends, petits saligauds ! beugla Sa Majesté.


  Almus et Pil reculèrent, pris entre deux feux. Le Vieux, dans leur dos, émergeait du sommeil tandis que la patronne, tout habillée, était campée dans l’encadrement de la porte, les poings sur les hanches. Pil gémit de terreur.


  — Que comptiez-vous faire ? demanda la grosse femme.


  Almus envisagea de nier, puis décida que ça n’en valait pas la peine. Il resta muet. Pil s’accrochait à son bras.


  — Je me doutais bien que tu préparais un coup tordu, dit-elle à Almus, vu la mine réjouie que tu as arborée toute la journée.


  Elle s’approcha lentement tout en refermant la porte derrière elle.


  — Je ne dormais pas, je vous attendais. J’étais certaine que ce serait pour ce soir. Quand la latte a grincé, je n’ai pas bougé car je voulais vous prendre la main dans le sac. Une fois sûre que vous étiez en bas, je suis descendue à mon tour. Je répète ma question : que faisiez-vous ?


  Son ton se fit menaçant.


  Pil retrouva miraculeusement sa langue.


  — J’avais trop faim, patronne. Je suis venu voler de la nourriture et Almus a accepté de m’aider.


  Sa Majesté plissa les yeux puis, vive comme l’éclair, s’empara des sacs et vida leur contenu par terre. Nourriture et vêtements tombèrent en tas sur le carrelage.


  — Vous vouliez prendre la poudre d’escampette ! Petits ingrats ! Je vous ai donné un toit, à manger, et voilà comment vous me remerciez ?


  Almus s’apprêtait à répliquer vertement quand la voix du Vieux s’éleva dans son dos, calme et mesurée.


  — Que comptes-tu faire de ces enfants, Tyra ?


  — Ce n’est pas ton problème, le Vieux ! Laisse-moi régler ça à ma façon ! Et ne t’avise pas d’aller réveiller Lash, sinon je te le ferai payer. Tu sais que je le ferai !


  Le vieillard, terrorisé, s’écarta des deux garçons et longea le mur en direction de la porte de la cuisine. Almus n’en menait pas large. Malgré tout, il se plaça devant Pil, espérant retenir Sa Majesté assez longtemps pour que le petit garçon s’enfuie par la cheminée.


  — Pil…, commença-t-il.


  — Pas question que je t’abandonne, si c’est ce que tu as derrière la tête, répondit fermement son ami.


  Almus, paniqué, ne voyait pas comment sortir de cette impasse. Sa Majesté, une lueur d’excitation dans les yeux, s’approchait lentement, pour faire durer le plaisir.


  — Je vais commencer par l’avorton, puis ce sera ton tour, décida-t-elle. Vous pourrez crier autant que vous voudrez, il n’y a pas de clients cette nuit et Lash ne vous entendra pas… ou plutôt, ne voudra pas vous entendre.


  Elle n’eut pas le loisir de continuer son discours menaçant. On entendit un bruit sourd et ses yeux devinrent vitreux. Elle s’affala par terre comme une masse.


  Le Vieux se tenait debout derrière elle, armé d’une poêle à frire.


  Almus et Pil restèrent de longues minutes, bouche bée, à regarder alternativement le Vieux et son arme de fortune. Le vieillard se ressaisit le premier.


  — Ramassez vite vos affaires ! Il faut que vous soyez le plus loin possible quand elle se réveillera.


  Les deux enfants ne perdirent pas de temps à discuter. À la hâte, ils remballèrent les provisions et leurs tuniques de rechange, puis consultèrent le Vieux du regard.


  Celui-ci leur donna ses couvertures et deux manteaux mis à sécher sur une patère. Puis il fouilla rapidement les poches du tablier de Sa Majesté, en extirpa le sacro-saint trousseau de clés. Il déverrouilla la porte de service et s’engagea dans la nuit qu’éclairaient à peine les étoiles de cette fin d’hiver.


  — Suivez-moi !


  Le Vieux emmena Almus et Pil dans l’écurie et alluma une lanterne sourde.


  — Almus, pose ta tête là-dessus, dit-il en indiquant à l’adolescent le billot sur lequel ce dernier avait coupé une bonne partie du bois de chauffe de l’hiver.


  Confiant, Almus s’exécuta. Le Vieux fit sauter son collier d’esclave à l’aide d’un burin et d’un maillet, puis procéda de même pour Pil.


  Le vieillard sella l’unique cheval de l’auberge, fourra les sacs dans les fontes et enveloppa les sabots de l’animal avec des morceaux d’étoffe. Almus et Pil le regardaient faire, décontenancés.


  Enfin, il indiqua qu’il avait terminé ses préparatifs.


  — En selle ! Dépêchez-vous ! J’ai mis des bouts de tissu sous les sabots de Miller pour assourdir le bruit. Malgré tout, je vous conseille d’aller au pas jusqu’à ce que l’auberge soit hors de vue, ensuite vous lancerez Miller au galop. Chevauchez toute la nuit, puis arrêtez-vous pour vous reposer et laisser souffler le cheval. Je vous ai mis de l’avoine pour lui dans un des sacs de fonte. Demain, vous monterez Miller à tour de rôle, il se fatiguera moins et vous irez plus loin.


  Almus parvint à endiguer le flot de paroles du vieillard.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi faites-vous tout ça pour nous ? Elle va vous punir ! Venez avec nous !


  — Peuh ! À mon âge ? Je ne ferai que vous ralentir. Je vais plutôt tenter ma chance avec mon idiot de fils et sa mégère. Qu’est-ce qu’elle peut bien me faire ? Me tuer ? Elle sait bien que je n’attends que ça, alors elle ne le fera pas.


  Son regard se radoucit.


  — Quand bien même elle irait trop loin, j’aurai eu la chance de vous rencontrer, tous les deux. Sa Majesté, on ne peut pas dire qu’elle m’ait gâté, côté petits-enfants. Pendant les quelques semaines que vous avez passées ici, j’ai enfin eu l’impression d’être grand-père.


  Aveuglés par les larmes, Almus et Pil se jetèrent dans les bras du Vieux et l’étreignirent longuement. Puis le vieillard les repoussa et poursuivit d’une voix altérée :


  — J’ai une autre raison de vous aider à vous enfuir. Almus, j’ai perçu dans ta voix des accents de sincérité l’autre jour quand tu nous as dit qui tu étais. Même si tu n’es plus l’Élu, tu as un destin hors du commun et des responsabilités importantes à assumer. Je n’aimerais pas savoir que j’ai contribué à précipiter le monde dans les ténèbres en te laissant entre les griffes de Sa Majesté.


  Le Vieux aida les deux enfants à monter sur Miller et juste avant de mettre une tape sur la croupe de l’animal, il lança avec un sourire :


  — En attendant de rencontrer ton destin, prends bien soin de Pil !


   


  Dès qu’ils furent lancés au galop sur la route boueuse, Almus se laissa griser par la multitude de sensations qui frappaient ses sens : l’air frais qui fouettait son visage, les bras de Pil autour de sa taille, les cahots de la route et l’absence de bruit autre que celui produit par le martèlement des sabots de Miller. Enfin libres ! Il éclata de rire et Pil lui fit écho.


  — On a réussi ! s’écria Almus.


  Ils se félicitèrent de leur bonne fortune et se remémorèrent les moments forts de leur évasion pour les graver à tout jamais dans leur mémoire.


  — Je regrette de n’avoir pu assommer moi-même Sa Majesté, s’exclama Pil, soudain féroce.


  — C’est vrai ! Moi, j’aurais voulu l’affamer comme elle l’a fait avec toi. C’est sûr que ça aurait mis longtemps, vu son tour de taille !


  Ils s’esclaffèrent, puis Pil dit d’une toute petite voix :


  — J’aurais aimé que le Vieux vienne avec nous. Dis, Almus, que va-t-il lui arriver ?


  — Ne t’inquiète pas ! Elle n’osera pas le rosser, tu as entendu ce qu’il nous a dit. Au pire, elle interdira à Lash de lui donner du vin.


  L’adolescent espérait de toutes ses forces ne pas se tromper.


  — On n’aura jamais su comment il s’appelait, ajouta-t-il.


  Après ça, Pil resta silencieux un moment. Almus crut que le petit garçon s’était endormi. Aussi fut-il surpris lorsque Pil attaqua un sujet qui lui tenait manifestement à cœur.


  — Almus, tu ne me mentiras jamais, hein ?


  — Bien sûr que non !


  — Et tu ne m’abandonneras pas non plus ?


  — Quelle idée ! Ôte-toi ça de la tête !


  — Même quand tu auras plein de choses à faire, comme sauver Milnor ?


  — C’est à cause de ce qu’a dit le Vieux ? Écoute-moi : quand on s’arrêtera, on se cachera bien et alors je te raconterai toute mon histoire, sans te mentir. Mais sache une chose : jamais je ne te laisserai tomber. Tiens, passe devant, comme cela, tu pourras dormir, je te tiendrai.


  Ils s’arrêtèrent le temps de changer de place. Le petit garçon, rassuré, ne tarda pas à s’endormir. Le poids de Pil sur son biceps tendu faisait souffrir Almus, mais au moins cela le tenait éveillé. Il décida que le moment était venu de réfléchir à leur proche avenir. Quand il avait organisé leur fuite, l’adolescent n’avait guère été plus loin que les portes de l’auberge. À présent, il le voyait bien, il devait planifier la suite. À commencer par la route qu’ils suivaient. Trop évidente. Lash aurait tôt fait de les rattraper quand il aurait emprunté un cheval. Pas besoin d’être un grand génie pour deviner que les deux esclaves en fuite allaient essayer de retourner à Martig. Il fallait au plus vite quitter cette route. Il décida donc qu’ils se dirigeraient vers le sud dès que la nuit s’éclaircirait un peu. Juste sur une demi-lieue, pas plus. Puis ils se camoufleraient soigneusement et attendraient que Lash passe, ce qu’il ferait sans doute dans la journée. Il mettrait au moins quatre jours à s’apercevoir de la ruse de ses anciens esclaves. Une fois l’aubergiste en route pour Martig, Almus et Pil rebrousseraient chemin jusqu’à l’embranchement qu’ils venaient de dépasser. Là, ils prendraient la voie qui allait plein sud. L’adolescent se remémora ce qu’il avait appris en étudiant la géographie de Milnor avec Maître Bindus. Martig était le principal port à l’est du continent du Bleu. Le commerce avec le continent des Quatre Terres, formé des Terres Pourpres, de Haïg, des Vieilles Terres et d’Arvia, était particulièrement florissant. Des flottes entières de navires transportaient des monceaux de soieries, d’épices en provenance de l’est et repartaient chargées de métaux précieux. Cependant, des ports de moindre importance émaillaient la côte sud du continent du Bleu. Almus songeait faire route vers l’un d’eux, à la recherche d’un bateau en partance pour les Quatre Terres. La question du coût du voyage pour deux personnes le taraudait ; il ne cessait de penser à sa première expérience en mer. Les pirates avaient bien entendu empoché les cinquante deniers d’Almus avant de le vendre. Il faudrait bien que les deux garçons avisent plus tard. Ce n’était pas sur une route déserte dans une lande inhabitée qu’ils trouveraient de l’argent.


   


  Lorsque le ciel s’éclaircit, Almus aperçut un petit pont de pierre qui enjambait un cours d’eau argenté sous les étoiles qui pâlissaient. Il réveilla Pil le plus doucement possible, puis ils mirent pied à terre et laissèrent Miller se désaltérer. Almus expliqua son plan à son ami.


  — Pourquoi on ne marcherait pas un peu dans l’eau ? Tu sais, des fois que Lash emmènerait un chien ! Les chiens ne peuvent pas suivre une piste dans l’eau, c’est bien connu.


  Bien connu de tous, sauf de l’ancien Élu ! Expert en magie théorique, maître en necrum, doué en arcanes, mais totalement ignare dans le domaine des chiens ou des pirates.


  Almus et Pil remontèrent à cheval et firent avancer Miller dans l’eau fraîche. Celui-ci renâcla un peu au début, mais comme ses cavaliers avaient l’air d’y tenir, il marcha dans le lit du ruisseau.


   


  À une demi-lieue du pont, les deux enfants sortirent de l’eau et se dirigèrent vers une petite butte avoisinante. Ils la contournèrent et se firent un nid peu douillet au creux de deux plaques de schiste.


  Ils se gardèrent bien d’allumer un feu, dont la fumée se repérerait à des lieues à la ronde, dixit Pil. Le petit garçon remplit une musette d’avoine pour Miller, puis vint se blottir contre Almus qui sortait des sacs de quoi manger. La main de l’ancien Élu se figea subitement à mi-chemin du fromage.


  — Que se passe-t-il ? demanda Pil, un peu inquiet.


  — Je l’ignore. Je me sens oppressé comme si… Oh, je ne sais pas ! Ce n’est rien, ça va déjà mieux.


  — Tu es sûr ? Tu étais tout pâle.


  — Ne t’en fais pas ! Viens là, je vais te raconter mon histoire. Je te l’avais promis, tu te rappelles ?


  ***


  À peu près au même moment, non loin de là, deux cavaliers vêtus de noir passèrent à grand fracas sur le petit pont de pierre.


  — Était-on obligés de partir si tôt ? grogna le plus grand. Mon cheval va se rompre un membre dans cette obscurité.


  — Ah bon ! Il fait noir ? Je n’avais pas remarqué, fit l’autre d’une voix narquoise.


  — Un de ces jours, je vais t’aplatir, face de chat ! Tu sais bien que je n’y vois goutte dans la pénombre !


  — Qu’est-ce que tu es empoté, Médus ! Regarde cette route ! Un aveugle la verrait.


  — Tais-toi donc, sale félin ! s’exclama le premier cavalier en s’arrêtant pour renifler l’air.


  Le plus petit des deux hommes ravala la réplique acerbe qui lui brûlait les lèvres et tira sur les rênes de son cheval à son tour.


  — Il est passé par là ! Je le sens ! claironna Médus.


  — Peuh ! La belle affaire ! On le sait déjà, ce marin puant et vérolé nous avait craché le morceau à Haguir.


  Au souvenir de ce matelot succulent, le plus grand des cavaliers se pourlécha les babines.


  — Tu ne penses qu’à manger ! lui jeta l’autre. Tu vas te rendre malade à force d’avaler n’importe quoi ! Bon, le jour se lève. Faisons une pause et laissons les chevaux se désaltérer.


  Ils rejetèrent leur capuchon. Le premier, Médus, pouvait presque passer pour humain, avec ses yeux bruns, ses joues pendantes et ses favoris exagérément broussailleux. Cependant, de temps à autre, il ne pouvait s’empêcher de humer l’air environnant. Quant à l’autre, Calus, il pouvait difficilement cacher ses origines hargores : ses yeux verts, pailletés de jaune, étaient fendus d’une pupille verticale et ses cheveux, d’un gris uniforme en dépit d’un visage sans ride, semblaient anormalement soyeux.


  Les chevaux buvaient de longues gorgées. Calus réprimait mal son impatience. Les deux Hargors avaient été mandatés par Mufta en personne, le chef de leur cercle, pour capturer le jeune Almus. Ils avaient perdu un temps précieux à l’attendre à Haguir, sans savoir que leur proie faisait route vers le continent du Bleu. Après plusieurs semaines d’attente insoutenable, de questionnements divers et de fausses pistes, ils avaient fini par tomber sur un marin débraillé, puant l’alcool, qui leur avait confié avoir vu un gosse comme celui qu’on lui décrivait. Calus lui avait alors promis maints cruchons d’eau-de-vie et l’avait attiré dans un endroit désert où, à force de persuasion, il était devenu beaucoup plus bavard : l’enlèvement, Martig, le marché aux esclaves, l’aubergiste… On aurait dit que soudain, le marin ne pouvait plus s’arrêter de parler. Après cela, les deux Hargors avaient embarqué pour Martig. Retrouver le marché et, de là, la piste d’Almus avait été un jeu d’enfant. Ils se trouvaient maintenant à une demi-journée de leur proie et Calus bouillait d’excitation.


  Il adorait chasser et jouer avec sa victime. Quand la traque était finie, il se désintéressait rapidement de sa proie. Mais pas Médus. Calus devait bien reconnaître que s’il détestait voyager avec Médus, rustre et peu intelligent, il avait davantage de chances de mener sa mission à bien avec son compagnon. Mufta avait bien choisi, encore une fois.


  Les deux Hargors remirent le pied à l’étrier et talonnèrent leur cheval. Vers le milieu de la matinée, ils croisèrent un gros homme monté sur une méchante carne lancée au galop. Il n’eut même pas un regard pour eux qui d’habitude attiraient l’attention.


  
8 Mlah


  Pendant quatre jours, Almus et Pil chevauchèrent Miller à tour de rôle, alternant marche et petit trot. Ils se dirigeaient vers le sud et bientôt, la douceur de l’air marin rendit leur voyage plus agréable. Mais les nuits étaient fraîches ; les deux garçons se blottissaient l’un contre l’autre pour dormir. Ils avaient convenu de ne pas allumer de feu jusqu’à la côte et de contourner les villages. En effet, ils craignaient que Lash découvre leur piste et étaient bien décidés à ne pas lui faciliter la tâche.


  Pil avait changé au cours de ces quatre jours. Il avait retrouvé la désinvolture et l’effronterie qui le caractérisaient à Martig. Almus entretenait l’espoir que le petit garçon finirait par oublier les journées de terreur vécues à l’auberge de Mizim.


   


  — Au fait, Pil, tu ne m’as jamais dit pourquoi, toi, un voleur, tu ne fauchais pas de nourriture quand Sa Majesté t’affamait. Dans la cuisine, tu étais pourtant aux premières loges.


  Pil haussa les épaules. Ils avaient peu parlé des semaines sombres où ils étaient esclaves.


  — Je crois que cette femme avait un étrange pouvoir. Elle parvenait à me persuader que si je me nourrissais en cachette, ce serait pire pour moi. Parce qu’elle le découvrirait et qu’alors… J’étais prêt à me laisser mourir de faim plutôt que de risquer d’être pris en flagrant délit. C’est curieux, hein ?


  — Ce n’est pas pour rien qu’on l’appelait Sa Majesté. L’emprise qu’elle exerçait sur nous, je crois que c’était comme une drogue pour elle.


  — Tu sais, Almus, cela ne fait que quelques jours qu’on s’en est sortis, mais j’ai l’impression que tout s’estompe. C’est comme si ça n’était jamais arrivé.


  — Je connais ce sentiment. Je l’ai éprouvé quand j’ai quitté le palais des Sages.


   


  Almus avait raconté son histoire à son ami, par morceaux. À chaque pause, il lui en narrait une partie. La veille, il avait terminé par leur rencontre au marché des esclaves.


  Lorsqu’Almus s’était tu, Pil avait longtemps gardé le silence, fixant un couple de buses qui s’acharnait sur quelque lapin. La lande avait cédé la place à une vaste prairie parsemée ça et là de bosquets d’arbres dénudés.


  Almus, persuadé que son ami ne croyait pas un mot de son histoire, avait sursauté quand Pil avait pris la parole.


  — Dis, quel effet ça fait d’avoir une chambre pour toi tout seul ?


  La question avait paru si incongrue à Almus qu’il avait éclaté de rire. Entre deux hoquets, il avait demandé :


  — Tu me crois ?


  — Pourquoi ne te croirais-je pas ? Tu es mon ami.


  Cette confiance avait réchauffé le cœur de l’adolescent bien plus qu’un simple feu et il s’en était ouvert à Pil, qui avait renchéri :


  — En ce moment, je donnerais cher pour pouvoir allumer un feu et manger chaud.


  Almus n’avait pu résister au plaisir de taquiner le petit garçon :


  — Manger chaud ? De toute façon, nous n’avons pas de poêle, et si nous en avions une, que ferais-tu griller ? Du fromage ? Peut-être aurions-nous dû emmener la poêle à frire qui a assommé Sa Majesté.


  — Très drôle ! Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un bout de viande ! Raconte-moi ce que tu mangeais au palais, quand tu étais l’Élu.


  ***


  Au milieu du cinquième jour, leur petit sentier rejoignit une route de belle taille. Sur les pavés bien entretenus, les sabots de Miller résonnèrent. Pil, depuis le dos du cheval, se pencha vers Almus :


  — Je crois qu’on approche de la côte.


  Effectivement, au cours de la journée, ils croisèrent davantage de gens et ne prirent plus la peine de se cacher. Enfin, au crépuscule, la ville de Mlah se profila à l’horizon.


  — Almus, que faisons-nous ? Nous n’avons pas de quoi nous payer une chambre dans une auberge.


  Mais, si proches de la ville, les deux enfants répugnaient à passer une nuit de plus à la belle étoile pour se réveiller gelés au petit matin.


  — Tentons notre chance avant qu’ils ferment les portes de la ville pour la nuit, décida Almus.


  Pil remit Miller au pas et bientôt, les deux garçons franchirent le pont de Mlah. Les gardes les regardèrent d’un œil soupçonneux, mais les laissèrent passer. Almus se vit soudain par les yeux des gardes : sale, maigre, menant par la bride un cheval peut-être volé. On était bien loin de l’Élu, tiré à quatre épingles à chacune de ses sorties publiques !


  Les deux garçons s’engagèrent dans une artère pavée, large et propre. Les maisons d’un ou deux étages étaient construites en pierre grise et n’obstruaient pas comme à Martig la lumière du jour. Le rez-de-chaussée de la plupart d’entre elles était occupé par des échoppes, fermées à cette heure tardive. L’ensemble dégageait une impression de prospérité.


  Pil avisa un retardataire qui abaissait le volet de bois de son commerce de filets.


  — Monsieur, excusez-moi ! Pourriez-vous nous indiquer où dormir, je vous prie ?


  L’homme les dévisagea, puis se décida à leur répondre.


  — Si vous n’avez pas de quoi payer, c’est à l’auberge du Cheval d’argent que vous devriez aller. L’aubergiste prête volontiers la paille de son écurie et si vous dites que vous venez de ma part, il vous donnera sûrement une assiette de soupe. Je m’appelle Syft.


  Almus et Pil se confondirent en remerciements : ils n’avaient plus l’habitude d’être traités avec bonté. Ils suivirent le chemin indiqué par l’artisan et trouvèrent sans peine l’auberge du Cheval d’argent, éclairée par des flambeaux. Son enseigne se balançait mollement sous l’effet de la brise marine. Un garçon d’écurie les accueillit avec un sourire. Almus avoua, gêné, qu’ils n’avaient pas d’argent mais venaient de la part de Syft.


  Le sourire du garçon s’élargit.


  — Très bien. Je vais prendre votre cheval et déposer vos affaires dans la soupente au-dessus de l’écurie. C’est là que Maître Verdonn a coutume d’installer nos hôtes non payants. Ça sent un peu fort, mais il y fait chaud.


  Pil mit pied à terre et confia Miller aux bons soins du valet d’écurie. Les deux enfants, un peu inquiets de recevoir tant de gentillesse sans rien offrir en retour, poussèrent la porte de l’auberge. Une douce chaleur, accompagnée d’une délicieuse odeur de viande rôtie, les frappa au visage. À l’intérieur, une grande cheminée éclairait une vaste pièce au sol pourvu d’une jonchée fraîche. Du plafond pendaient des jambons et des bouquets d’herbes aromatiques.


  Il n’y avait que trois immenses tables de chêne, bien cirées, encadrées de bancs. Une seule de ces tables était complète et il y régnait un joyeux brouhaha. Un marmiton faisait tourner à la broche le cochon de lait qui répandait cette odeur si suave. Dès leur entrée, un homme vêtu d’un tablier immaculé vint les accueillir.


  — Bien le bonsoir ! leur dit-il cordialement. Allez vous asseoir ! Nous allons bientôt découper des tranches de ce misérable porcelet qui n’avait qu’une envie dans la vie : s’échapper et saccager mon potager.


  Les deux garçons furent aussitôt pris de sympathie pour cet homme chaleureux, si différent de Lash ou de Sa Majesté.


  — Maître Syft nous a dit que vous auriez peut-être un coin de paille à prêter à deux garçons désargentés, commença Almus.


  L’aubergiste partit d’un rire tonitruant.


  — Ce bon vieux Syft ! Bien sûr que j’ai toujours une place au chaud pour d’honnêtes garçons qui traversent une mauvaise passe ! Et ce que Syft ne vous a pas dit, c’est qu’il y a aussi un bon repas à la clé si vous m’aidez à nettoyer la salle après.


  Almus et Pil s’empressèrent d’accepter. L’ancien Élu, pour une fois, ne rechignait pas à l’idée de travailler : il s’agissait là d’un marché honnête, un service rendu contre une place à table, peut-être près de la cheminée.


  — Allez, vous autres ! Poussez-vous un peu !


  Un peu intimidés, les enfants s’assirent à côté d’un homme mince, aux cheveux grisonnants, qui leur sourit.


  — Ne craignez rien ! Verdonn est grande gueule mais il a bon cœur. On mange bien à sa table et il ne lésine pas sur les portions.


  Le ventre de Pil répondit à cette tirade par un épouvantable grognement. Évidemment, il y eut à cet instant un creux dans les conversations, si bien que le borborygme du petit garçon ne passa pas inaperçu. Tous éclatèrent de rire et Pil les imita, soulagé qu’on ne fasse pas plus de cas de cette impolitesse.


  — Verdonn ! Tu as entendu ? On a faim ! cria le voisin de table des garçons.


  — Ça vient, ça vient ! Laissez-moi le temps de taillader ce cochon de malheur !


  Quelques minutes plus tard, on leur servit une assiette remplie de viande fumante accompagnée de pommes de terre et de chou. On n’entendit plus alors dans la salle que des bruits de mastication.


  — Dire qu’avant je n’aimais pas le chou, dit Almus, la bouche pleine. C’est un pur délice !


  Une jeune serveuse leur apporta deux chopes de bière coupée d’eau. Ils en usèrent abondamment pour faire descendre le contenu de leur assiette, puis ils s’emparèrent d’un morceau de pain et saucèrent leur assiette déjà vide.


  Repus, ils se laissèrent aller en arrière pour masser leur estomac gonflé.


  — Ah ! éructa Pil. Cela faisait au moins un siècle que je n’avais pas mangé comme ça ! Ça fait du bien !


  Almus ne répondit pas. Il luttait contre la somnolence qui le gagnait : il serait toujours temps de dormir tout à l’heure. Avant de regagner l’écurie, ils avaient promis de nettoyer la salle. En attendant, l’adolescent décida de glaner quelques renseignements. Il se tourna vers l’homme grisonnant.


  — Savez-vous s’il y a des bateaux en partance pour les Quatre Terres susceptibles de prendre à leur bord deux jeunes mousses ?


  — Ma foi, je n’en sais trop rien. Attends, on va demander à Lamy. Il travaille au bureau des taxes portuaires. Lamy ! beugla-t-il.


  Un peu plus loin, un homme blond, d’âge mûr, au visage avenant, se tourna vers eux.


  — Viens par là !


  L’homme s’approcha et Almus lui fit une place. Leur voisin transmit la demande des enfants au nouveau venu qui se gratta pensivement le menton.


  — Je ne peux rien vous promettre, mais je connais un capitaine qui me doit un service et il  embarque prochainement pour Pralto. Rendez-vous demain à mon bureau et nous verrons ce qu’il est possible de faire.


  Almus et Pil se firent expliquer le chemin du port et du bureau des taxes, puis remercièrent Lamy.


   


  Plus tard, alors qu’il nettoyait les tables et les bancs, Almus songea qu’il leur faudrait vendre Miller. L’offre de Lamy ne comprenait certainement pas le cheval et cette vente leur procurerait un peu d’argent. Ils en auraient besoin. La route serait longue, de Pralto à Varsh : plusieurs semaines de voyage au cours desquelles il faudrait manger. Le fromage et le jambon de Mizim n’étaient pas inépuisables.


  L’adolescent s’en ouvrit à l’aubergiste qui leur indiqua l’adresse d’une écurie de louage dont le propriétaire n’était pas trop malhonnête.


  — Si je peux vous donner un conseil supplémentaire, lavez-vous demain matin avant de partir. Si vous arrivez crottés à l’écurie, le propriétaire croira que votre cheval a été volé et il vous l’achètera pour la moitié de sa valeur. Vous ferez aussi meilleure impression sur votre futur capitaine.


   


  Le lendemain matin, Almus se réveilla à l’aube. Pour la première fois depuis des semaines, il pouvait demeurer couché dans son nid de paille tiédi par la chaleur des chevaux, sans l’impérieuse nécessité d’effectuer ses corvées pour Sa Majesté.


  À ses côtés, Pil était également éveillé et souriait de contentement. Ils restèrent là, au chaud, sans rien dire, à savourer le moment présent. Mais, très vite, la vessie d’Almus se rappela à son bon souvenir et il dut se lever pour se soulager. Il râla :


  — Pour une fois qu’on peut faire la grasse matinée !


  Pil ricana, mais son ami lui fit ravaler son rire en lui lançant une poignée de paille. Très vite, cela dégénéra en bataille rangée et lorsque le garçon d’écurie arriva, la paille volait dans la soupente au milieu de joyeux éclats de rire.


  Le bain et la lessive furent aussi prétextes à jouer. Après leur passage dans la pièce, Almus eut tellement honte d’avoir mis de l’eau partout qu’il s’empara d’un balai. Ils mirent leurs affaires à sécher près de la cheminée et, vêtus de leur tenue de rechange, firent un crochet par la cuisine où la femme de l’aubergiste leur donna un morceau de pain frais et du fromage.


  À l’écurie, sur les conseils du valet, ils étrillèrent et bouchonnèrent Miller. Almus lui cura les sabots pendant que Pil démêlait sa crinière et en ôtait toutes les brindilles récoltées au cours de leur fuite.


  Ce fut un trio récuré, brossé et lustré qui quitta l’auberge pour aller vendre Miller. Si le propriétaire de l’écurie de louage se montra soupçonneux, il n’en laissa rien paraître et leur proposa soixante deniers, ce qui sembla honnête à Almus. Les deux garçons firent leurs adieux à Miller : ils s’y étaient attachés, mais n’étaient pas mécontents de rompre leur dernier lien avec l’auberge de Mizim.


  — Mets la bourse sous ta tunique, conseilla Pil. Comme ça, les voleurs ne nous la prendront pas ! Je sais de quoi je parle.


   


  Almus et Pil se rendirent ensuite au port en flânant. Les passants, vêtus de manteaux de bonne qualité, confirmèrent l’impression de prospérité de la veille. Partout, les avenues étaient empierrées et les pavés, disposés bord à bord, étaient propres. Un caniveau qui courait au milieu de chaque rue permettait l’écoulement des saletés de la nuit. Ils traversèrent un quartier où chaque maison possédait une avancée couverte. Ces arcades formaient une véritable galerie dédiée au commerce de luxe : coupons de soie multicolores, rubans de velours, sculptures finement ciselées. Cela rappelait à Almus le marché de la Célébration, du moins ce qu’il en voyait depuis les fenêtres du palais. En revanche, cette débauche de couleurs fascinait Pil, lui qui n’avait connu que la poussière et la crasse à Martig, où ses vêtements rapiécés le désignaient immanquablement dans les beaux quartiers comme une source d’ennuis.


  Au port, ils se firent indiquer à plusieurs reprises le chemin du bureau des taxes et finirent par le dénicher, entre un atelier de réparation et un étal de vente à la criée de marchandises diverses. À l’intérieur du bureau exigu régnait une chaleur étouffante. Le poêle tournait à plein régime et les fenêtres étaient calfeutrées. Lamy disparaissait derrière une montagne de paperasse. Il avait l’air plus fatigué que la veille au soir. Il leva la tête et aperçut ses deux visiteurs.


  — Entrez, entrez ! Asseyez-vous !


  Almus et Pil regardèrent autour d’eux mais, l’unique chaise disponible ployait dangereusement sous le poids d’une vingtaine de dossiers et il ne leur parut pas judicieux de les déplacer. Ils trouvèrent le long du mur une caisse miraculeusement épargnée par l’invasion de paperasse et la tirèrent devant le bureau pour s’y asseoir.


  — Voyez dans quelles conditions je travaille : une toute petite pièce pour gérer l’ensemble des taxes commerciales et un vieux poêle au tirage bloqué. Ajoutez à cela l’impossibilité d’ouvrir les fenêtres ! Ils m’ont collé à côté de l’étal de vente à la criée des marchandises saisies. Quel boucan ! On pourrait croire après tant d’échecs que les contrebandiers se décourageraient, mais non, ils sont incapables d’apprendre, alors je dois subir ce vacarme à longueur de journée. C’est épuisant !


  Les deux garçons compatirent en souriant, puis attendirent poliment que leur hôte aborde le sujet qui les intéressait. Après quelques minutes passées à fondre sur leur caisse, Lamy parut se rappeler l’objet de leur visite.


  — Tout est arrangé ! J’ai parlé au capitaine Brittak du navire L’Albatros. Il est d’accord pour vous prendre à bord tous les deux en tant que mousses, jusqu’à Pralto.


  — C’est extraordinaire ! s’extasia Pil.


  — Il me devait un sacré service, reconnut Lamy.


  — Il est honnête ? demanda Almus, échaudé par sa première expérience en mer.


  Le fonctionnaire fronça les sourcils.


  — Il est plutôt honnête. En fait, il ne s’est jamais vendu de marchandises en provenance de L’Albatros à l’étal voisin. C’est dire !


  Almus se promit de juger par lui-même l’intégrité du capitaine.


   


  Lamy avait indiqué que L’Albatros était amarré au quai des navires en provenance des Terres Pourpres : les deux enfants n’eurent guère de mal à le trouver grâce à sa figure de proue, un albatros qui déployait ses ailes de bois. Devant eux se dressait un brick à deux mâts aux lignes effilées. Ses voiles avaient été affalées et repliées autour du mât, mais lorsqu’elles étaient dépliées, le bateau devait filer comme le vent.


  Impressionnés, Almus et Pil posèrent respectueusement un pied sur la passerelle. Aussitôt, un marin les interpella. Quand Almus exposa leur requête, il hocha la tête et leur fit signe de le suivre. Ils traversèrent un pont propre, briqué de frais. Nul cordage ne venait traîtreusement se prendre dans leurs pieds. À côté de L’Albatros, L’Opaline faisait vraiment figure de porcherie, une vraie caricature de ce que devait être un navire digne de ce nom.


  Ils trouvèrent le capitaine Brittak occupé à superviser l’embarquement des tonneaux de rhum. Si, comme son homologue de L’Opaline, il était très grand, c’était là leur seul point commun. Le capitaine laissait sa chevelure poivre et sel libre de flotter sur ses épaules.


  — Nous sommes d’accord, il y a là deux tonneaux de rhum et pas un de plus, disait-il à un matelot. Ce sera largement suffisant pour la traversée de la Grande Mer. Si je surprends un homme ivre avant ou pendant le voyage, tu subiras le fouet avec lui.


  Brittak se retourna alors. Son visage anguleux, rasé de frais, portait les traces d’une vie au grand air. Mince, presque desséché, il n’en paraissait pas moins capable d’administrer lui-même une correction à un matelot désobéissant.


  Il examina ses futurs mousses de ses yeux bleus perçants qui contrastaient avec le hâle de son visage.


  — Ainsi, vous êtes mes deux nouveaux mousses. Que ce soit bien clair entre nous, vous êtes là parce que Lamy m’a fait un rabais sur mes dernières taxes, vous n’êtes pas ici en croisière et vous travaillerez aussi dur que n’importe lequel de mes hommes. En cas de faute grave, vous tâterez du fouet au même titre qu’eux. Me suis-je bien fait comprendre ?


  — Oui capitaine ! s’écrièrent les garçons, presque au garde-à-vous.


  — Bien. Nous appareillons demain matin avec la marée. Vous passerez la nuit à bord.


  — Qu’en penses-tu ? demanda Pil alors qu’ils rejoignaient le Cheval d’argent.


  — Dur mais juste ! Et son bateau est bien entretenu. D’après mon expérience, c’est plutôt bon signe.


  — Il va nous faire travailler dur ?


  — Sûrement. Mais dis-toi que la seule chose qui soit pire que les corvées de Sa Majesté, c’est de nettoyer les latrines d’une épave comme L’Opaline ! La traversée ne sera pas du gâteau, mais à côté de ce qu’on a connu, ce sera presque des vacances.


  À l’auberge, ils récupérèrent leurs affaires sèches et firent leurs adieux à Verdonn. Celui-ci ne voulut pas les laisser partir sans leur offrir un repas. Le ventre plein et une pomme à la main, ils quittèrent le Cheval d’argent pour leur dernier après-midi de liberté.


  Ils marchèrent un moment, examinant les étals ou admirant les façades des maisons, avant de se s’asseoir, fatigués, sur la margelle d’une fontaine d’une petite place proche du port.


  Almus garda le silence un instant : quelque chose le taraudait. Finalement, il décida de s’en ouvrir à son ami.


  — Pil, il faut que je te demande quelque chose. Après cet après-midi, je n’en aurai plus l’occasion.


  Le petit garçon le fixait, ses yeux débordant de curiosité sous sa tignasse rousse.


  — Voilà, se lança Almus. Nous allons embarquer pour les Quatre Terres et nous ne reviendrons jamais sur le continent du Bleu. Ta famille ne va pas te manquer ? Si tu veux, tu peux encore les rejoindre…


  — Quoi ! Tu me chasserais ? se fâcha Pil, les larmes aux yeux.


  — Pas du tout ! Je voulais juste m’assurer que tu comprenais bien qu’il n’y aurait pas de retour possible.


  Malgré ses paroles rassurantes, l’adolescent mit un long moment à calmer son ami. Pour finir, il lui promit de ne plus jamais aborder le sujet, mais ce fut Pil qui eut le mot de la fin :


  — Si j’y retournais, mon père me revendrait aussi sec. Non, je ne reviendrai pas à Martig. Il y aura toujours une petite place pour ma famille dans mon cœur, mais désormais, je voyage avec toi, où que tu ailles et quoi que tu fasses !


  Almus se détourna pour que le petit garçon ne voie pas les larmes que son discours passionné lui faisait monter aux yeux. Pour se faire pardonner, il décida d’offrir à Pil un gâteau au miel. Celui-ci, qui n’en avait jamais mangé, le fit durer le plus longtemps possible, le grignotant par petits bouts, un air de ravissement inscrit sur sa figure.


   


  Le soleil atteignit l’horizon, teintant de rose les nuages à l’ouest. Les deux enfants se secouèrent, il fallait rejoindre L’Albatros.


  Cette fois, lorsqu’ils franchirent la passerelle, personne ne les interpella. Sur le pont, un marin les attendait. Petit et corpulent, il ne s’en déplaçait pas moins avec aisance. Il se présenta, puis leur tint un discours clair, sans afficher de dédain.


  — Je suis Miklah, le bosco de L’Albatros. Vous serez placés sous mes ordres. Pour commencer, je vais vous montrer où poser vos affaires, puis je vous ferai visiter le navire et enfin, je vous expliquerai ce que j’attends de vous.


  Il fit descendre les deux mousses sous le pont et leur montra leur hamac. Pil s’enthousiasma à l’idée d’y dormir.


  — Attends de monter dedans ! Tu verras, ce n’est pas si facile. En plus, tu ne peux pas te tourner.


  — Tu as déjà voyagé sur un bateau ? s’étonna le bosco.


  Almus grimaça.


  — Oui, une fois. Ce fut une expérience… enrichissante, mentit-il.


  Miklah ne poussa pas plus avant son investigation. Comme promis, il leur fit visiter le navire et finit par la cale. Almus s’étonna qu’elle soit sans cargaison.


  — La mission première de L’Albatros est le convoyage. Nous escortons des flottes de navires marchands pour les protéger des pirates. Il arrive cependant que personne n’ait besoin de nos services. Alors, plutôt que d’attendre que se présentent des clients, nous transportons des marchandises. Mais c’est un pis-aller : comme tu peux voir, la cale n’est pas très spacieuse, donc nous n’embarquons que peu de balles ou de tonneaux.


  — Pourquoi n’attendez-vous pas au port ? s’enquit Pil. Ce serait plus simple.


  Miklah sourit.


  — Vois-tu, mon jeune ami, qui dit attente dit aussi relâchement de la discipline. Les matelots deviennent paresseux et tombent dans la Dive Bouteille plus souvent qu’à leur tour. Et ça, le capitaine Brittak n’y tient pas !


  Ils remontèrent sur le pont.


  — Au programme de demain, briquage de pont !


  Almus gémit.


   


  — On dirait que tu as fait ça toute ta vie, mon gars ! s’exclama Miklah le lendemain matin.


  — Merci, répondit Almus qui brossait le pont régulièrement mais sans entrain. Votre compliment me va droit au cœur !


  Pil pouffa. Almus se vengea en lui envoyant une pichenette d’eau de mer dans la figure.


  Il ne trouvait plus si ennuyeux de nettoyer le pont. Il pouvait bavarder avec Pil, faire la course ou encore regarder la flotte de navires qu’ils escortaient.


  — Pil, cria le bosco quand ils eurent fini, corvée de latrines !


  Cette fois, ce fut au tour d’Almus de s’étrangler de rire. Miklah le laissa ricaner quelques secondes avant de se tourner vers lui.


  — Pour toi, Almus, ce sera une séance de couture. La brigantine de rechange présente plusieurs petites déchirures. En cas de grain, la voile se fendra en deux.


  Almus déglutit péniblement.


  — De la couture ? On coud sur un bateau ? Mais c’est un travail de femme !


  — Si tu veux, tu peux te déguiser en fille pour le faire ! lança Pil qui s’éloignait.


  — Tu rigoleras moins tout à l’heure !


  Lorsqu’ils se retrouvèrent, peu avant le dîner, les deux garçons comparèrent leurs blessures de guerre. Almus se plaignit d’avoir les doigts en sang à force de se piquer avec la grosse aiguille.


  — Et en plus, comme j’avais mis des taches de sang sur la toile, Miklah me les a fait nettoyer !


  — Pauvre petit chou ! railla Pil. J’aurais mille fois préféré faire de la couture plutôt que de récurer les latrines ! Je me suis lavé dix fois les mains et les pieds ! J’avais l’impression que l’odeur ne partirait jamais !


  — De quoi te plains-tu ? renchérit son ami. Si tu avais vu celles de L’Opaline ! Là, tu viendrais me parler de l’odeur !


  La cloche du dîner retentit et ils oublièrent vite leurs misères pour courir se remplir l’estomac.


   


  Le lendemain matin, Almus se réveilla tout courbatu. Pil ne valait guère mieux.


  — J’ai l’impression d’être passé sous une charrette ! geignit-il. J’ai mal partout !


  Le bosco éclata de rire quand ils se plaignirent de leurs douleurs.


  — Des petits bobos ! C’est le métier qui rentre. Vous verrez, après une heure de travail, vos muscles se seront réchauffés et vous n’aurez plus mal. Si malgré tout, ce soir vous souffrez encore, je vous prêterai un flacon d’huile qui fait des merveilles.


  Force fut de reconnaître que Miklah avait raison. La première heure de nettoyage de pont fut une vraie torture, puis leurs muscles cessèrent leurs protestations.


  Au fil des jours, les douleurs se firent moins intenses. Almus et Pil se surprirent à apprécier la vie à bord. Sitôt les corvées terminées, les marins se relayaient pour leur enseigner tout un tas de choses utiles : faire des nœuds marins ou encore grimper dans le gréement.


  Mais ce que les garçons préféraient, c’était apprendre à se battre au bâton. Leur instructeur, un marin costaud aux avant-bras striés de cicatrices, les prenait en charge chaque jour, juste avant le dîner. Il leur expliqua le maniement du bâton et leur fit répéter de petits enchaînements. La deuxième semaine de voyage, Almus et Pil reçurent l’autorisation de se frotter aux marins expérimentés et reçurent des volées de coups qui les marbrèrent de bleus tirant sur le vert.


  Ils en conclurent que le bâton était une arme à part entière et ne ménagèrent pas leur peine pour progresser, s’entraînant dès qu’ils avaient un moment de libre.


  ***


  Sur la route menant à Mlah, quelque part au milieu de la prairie, deux cavaliers hargors avaient mis pied à terre. Calus grignotait un lapin imprudent tandis que Médus humait et goûtait l’odeur de leurs proies.


  — Alors ? demanda l’homme aux yeux de chat en recrachant une esquille d’os.


  — Alors ils sont bien passés par là ! Tu t’attendais à quoi, face de chat ? À ce qu’ils quittent la route pour traverser une prairie boueuse ?


  — Abruti ! Ils ont déjà fait preuve d’intelligence en marchant dans le ruisseau ! Ne les sous-estime pas !


  Il avait interrogé cette aubergiste qui paraissait remontée contre les enfants, avant de la laisser aux bons soins de Médus quand elle avait commencé à leur disputer la propriété d’Almus. Après cela, ils avaient quitté l’auberge. En enfourchant son cheval, l’ouïe fine de Calus avait perçu du bruit en provenance de la grange, mais ils avaient alors tous les renseignements nécessaires et peu leur importait d’être vus. Les deux Hargors avaient repris la route de Martig jusqu’au petit pont où Médus avait perdu la trace des deux enfants.


  Calus frémit au souvenir des heures passées à fouiller les berges. Lui qui avait horreur de l’eau ! Finalement, ce n’était pas Médus qui avait retrouvé la piste, mais lui, Calus, qui avait repéré une empreinte de sabot sur la berge boueuse. Ce fut à ce moment qu’il songea que la traque ne serait pas aussi facile qu’il l’avait cru au départ.


  Frissonnant d’excitation à ce souvenir, Calus suça la moelle d’un os. Il avait éprouvé du respect pour ses proies en constatant qu’elles n’étaient pas revenues sur la route principale, mais l’avaient longée jusqu’à l’embranchement qu’elle formait avec la route de Mlah. Depuis, Calus insistait pour s’assurer de temps à autre que les enfants ne l’avaient pas quittée. Autre avantage non négligeable, la prairie regorgeait à cette époque de l’année de lapins affamés et aventureux et ces pauses étaient l’occasion rêvée pour leur montrer qu’un dangereux prédateur rôdait. De plus, cerise sur le gâteau, cet imbécile de Médus venait de s’enfoncer jusqu’au genou dans une flaque d’eau glacée plus profonde que ses congénères.


  Souriant jusqu’aux oreilles, Calus jeta les restes du lapin, s’essuya les mains dans l’herbe et remonta à cheval.


  
9 Les griztis



  La traversée parut courte à Almus, probablement parce qu’au fond de la cale de L’Opaline, il n’avait rien pour se distraire. Lorsqu’ils furent en vue des Quatre Terres, les deux garçons avaient fait des progrès notables dans le maniement du bâton et développé quelques muscles dont ils ignoraient jusque-là l’existence.


  Miklah vint les trouver alors qu’ils assistaient au débarquement des marchandises des bateaux voisins.


  — Le capitaine Brittak veut vous voir. Dans sa cabine.


  Almus et Pil échangèrent un regard surpris, mais se dirigèrent vers la cabine du capitaine. Celui-ci les invita à s’asseoir à la minuscule table tandis que lui-même prenait place sur la couchette.


  — Vous trouverez sur la table vos gages pour la traversée de la Grande Mer.


  En voyant l’ébahissement qui se peignit sur le visage de ses mousses, il reprit :


  — Vous ne croyiez quand même pas que je vous emploierais sans vous rémunérer ? Pour qui me prenez-vous ? Un esclavagiste ?


  Les garçons jugèrent plus prudent de se taire et acceptèrent avec reconnaissance leurs émoluments. Mais le capitaine n’avait pas terminé.


  — Je vous ai vus travailler, vous n’êtes pas des fainéants. Voici ce que je vous propose. Les navires que nous avons escortés vendent leurs marchandises à Pondor, la capitale des Terres Pourpres. Si je lui en glisse un mot, le chef de la caravane vous embauchera. Qu’en pensez-vous ?


  Pil regarda son aîné qui connaissait mieux que lui la géographie des Quatre Terres. Almus réfléchissait : cette proposition était une véritable aubaine. Ils allaient voyager jusqu’à Pondor en toute sécurité, ils n’auraient pas à débourser un denier pour la nourriture et ils seraient même payés. De Pondor, ils emprunteraient ensuite la route qui menait à Valgua, capitale des Vieilles Terres, longeraient la chaîne des Montagnes Blanches et enfin bifurqueraient en direction de Varsh.


  — C’est d’accord ! décida Almus.


  — Très bien. Allez empaqueter vos affaires et rejoignez-moi sur le pont dans une heure !


  Les garçons se retirèrent. Avant de refermer la porte, le capitaine Brittak leur lança :


  — Et vous pouvez garder vos bâtons d’entraînement !


   


  Almus et Pil réunirent rapidement leurs affaires, tout excités. Pil ne tenait plus en place :


  — Tu te rends compte ! C’est le premier cadeau qu’on me fait ! Non, le deuxième, après le gâteau que tu m’as acheté à Mlah ! Nous allons pouvoir continuer à nous entraîner ! C’est génial, non ?


  Almus acquiesça avec au moins autant d’enthousiasme puis suggéra qu’ils passent à la coquerie voir s’il y avait quelque chose à grignoter. Après, ils pourraient toujours faire quelques moulinets de bâton en attendant le capitaine.


   


  Colinius, le chef de la caravane, un homme au visage buriné, en lame de couteau, ne ressemblait pas à l’idée que s’en était fait Almus. Il avait imaginé un riche marchand, engoncé dans ses fourrures, les mains ornées de bagues, qui donnerait des ordres et attendrait qu’on les exécute dans la seconde. Au lieu de cela, quand Brittak et les deux enfants l’approchèrent, il était en pleine discussion avec un charretier quant à la meilleure disposition des balles de marchandises. Colinius traitait l’autre homme en égal et écoutait attentivement les propositions qui lui étaient faites. Très occupé, il ne prêta que peu d’attention à la requête de Brittak et donna distraitement son consentement. Il dit aux garçons de se présenter à Bratos, l’homme à la veste de cuir noir.


  — Je vous laisse là, leur dit le capitaine de L’Albatros. Faites bon voyage !


  — Encore merci pour tout, lui répondit Almus.


  Les garçons le suivirent un moment du regard, puis se dirigèrent vers Bratos. Celui-ci, le crâne dégarni parsemé de rares touffes de cheveux gris très frisés, les étudia attentivement. Ils subirent l’examen sans broncher. Enfin, il leur demanda :


  — Que savez-vous faire ?


  — Nous savons nous battre au bâton, s’empressa de répondre Pil.


  — Mouais, dit Bratos, dubitatif. Quoi d’autre ?


  — Nous savons nous occuper des chevaux, tenta Almus qui n’aurait avoué pour rien au monde que son expérience des équidés se résumait à l’unique bouchonnage de Miller.


  Bratos s’éclaira.


  — Excellent ! Je suis justement le responsable des chevaux de la caravane. Vu tout le travail qu’il y a à faire, je ne suis pas mécontent d’avoir de l’aide. Pensez, vingt chevaux, plus des poneys de bât, sur une route caillouteuse ! Et il faut curer tous ces sabots chaque soir !


  Dès qu’ils eurent un moment de libre, Pil grogna :


  — Tu n’aurais pas pu trouver quelque chose de plus glorieux ?


  — Comme le nettoyage des pots de chambre, par exemple ? rétorqua Almus. De toute façon, il nous aurait quand même affectés aux chevaux.


  — Dommage ! soupira le petit garçon. J’aurais bien aimé défendre la caravane contre les voleurs.


  Almus songea que pour un ancien voleur, ce désir ne manquait pas de sel.


  ***


  Très vite, une certaine routine s’installa. La caravane traversait des campagnes ponctuées de collines hérissées de masures. De temps en temps, elle passait sur la grand-route d’un village digne de ce nom, pourvu d’une auberge aux murs de torchis. Les villageois ne prenaient même pas la peine de lever la tête, mais les enfants couraient aux côtés de la caravane en riant. Almus avait du mal à comprendre que certains vivaient dans la misère la plus criante tandis que d’autres se prélassaient dans des manoirs somptueux, en retrait de la route. Pil, qui avait connu la faim, se montrait plus philosophe.


  — Que veux-tu ? C’est partout pareil.


  Almus et Pil voyageaient sur le banc d’une voiture, à côté d’un vieux charretier. À chaque pause, ils aidaient Bratos à s’occuper des chevaux : il fallait les faire boire, vérifier les sabots, guetter la moindre plaie. En quelques jours, ils apprirent beaucoup. Bratos leur montra comment confectionner des emplâtres pour les coupures afin d’éviter l’infection et comment reconnaître les différents types de hennissement : douleur, faim, contentement. Chaque soir, les garçons devaient déloger les cailloux qui venaient se nicher sous les sabots et panser chaque cheval avec soin.


  — Vingt-huit chevaux ! Vingt-huit, Pil ! Sais-tu combien cela fait de sabots à curer ? gémit Almus le deuxième soir du voyage.


  — Beaucoup trop ! approuva son ami.


   


  Au troisième jour du voyage, Almus nota un changement de comportement chez les hommes d’armes qui escortaient les caravaniers. Tendus comme des ressorts, ils scrutaient constamment les environs.


  — Que se passe-t-il ? chuchota l’adolescent au conducteur. Pourquoi sont-ils aussi nerveux ?


  — À cause des griztis. Nous approchons de la Forêt de Parlys.


  — Les griztis ? Qu’est-ce que c’est ? intervint Pil.


  — Une espèce d’ours à poils longs, très agressive, lui répondit Almus, d’après ses souvenirs de Faune et flore des Quatre Terres, qu’il avait dû ingurgiter quelques années plus tôt. On les trouve quasi exclusivement dans la Forêt de Parlys, même si certains ont prétendu en avoir aperçu dans les Montagnes Blanches. Ne t’inquiète pas, ils sortent rarement du couvert des arbres.


  Le charretier ricana.


  — Ça, c’est la théorie, mon jeune ami. Mais l’hiver a été dur et on a rapporté plusieurs cas de voyageurs dévorés par des griztis affamés alors qu’ils ne s’étaient pourtant pas écartés de la route.


  Apeurés, les deux garçons scrutèrent à leur tour les environs. Au loin, une ligne barrait l’horizon : la Forêt de Parlys. Inexorablement, la ligne grandissait, s’étoffait, et bientôt, on put distinguer des arbres qui se serraient les uns contre les autres comme une armée s’avançant vers la caravane. Principalement composée d’arbres à feuilles caduques, la forêt se dressait devant eux, noire et malfaisante. Quelques sapins saupoudraient cette noirceur de taches vertes inquiétantes qui n’étaient pas sans évoquer certaines moisissures.


  À présent, tous les yeux étaient braqués sur la forêt, distante seulement d’une centaine de toises. La nervosité ambiante s’était communiquée aux chevaux qui renâclaient. On aurait dit que la caravane entière tentait d’avancer sur la pointe des pieds.


  Soudain, la voix de Pil résonna dans les oreilles d’Almus.


  — Dis-moi, est-ce que les griztis ont une fourrure brune tirant sur le fauve ?


  — C’est ça ! Comment as-tu deviné ? dit son ami, surpris.


  Pour toute réponse, Pil tendit un doigt tremblant vers leur droite, à l’opposé de la forêt.


  Almus se tourna dans la direction indiquée par son ami et, dans un premier temps, ne vit rien. Puis il distingua des taches brun-fauve, presque invisibles parmi les vieilles souches marron, vestiges d’un temps où la Forêt de Parlys s’étendait des deux côtés de la route.


  L’une d’elles bougea et deux yeux rouges le fixèrent. L’adolescent sentit la terreur le gagner, mais il trouva malgré tout la force de donner l’alarme.


  — Les griztis ! hurla-t-il. Sur notre droite !


  Comme s’ils n’avaient attendu que ce signal, les griztis se redressèrent et chargèrent la caravane. Les hommes d’armes voltèrent dans leur direction et lâchèrent une volée de flèches sur la horde velue.


  Le conducteur sortit son gourdin de dessous son banc. Almus et Pil décidèrent de l’imiter, leur bâton leur donnant une contenance.


  À l’instar des nombreux ouvrages de la bibliothèque du palais d’Obélane, la Faune des Quatre Terres manquait cruellement d’illustrations. De toute manière, aucune image n’aurait pu rendre la laideur repoussante des griztis, ni l’expression d’avidité effrayante peinte sur leur mufle retroussé sur un nombre incroyable de dents effilées.


  Une bonne quinzaine de ces monstres chargeait les chariots. À leur vue, les chevaux piaffèrent et essayèrent de s’enfuir, dans des directions différentes, créant un indescriptible chaos.


  La première volée de flèches avait atteint six griztis mais, si l’un d’entre eux ne s’était pas relevé, les autres continuaient à avancer.


  — Il y en a d’autres qui sortent de la forêt ! cria soudain Pil.


  Une deuxième bande de griztis émergeait des bois, ralliait la route où les chariots se heurtaient dans une fuite désespérée. Ils étaient pris en tenaille ! Une charrette versa, bloquant définitivement toute retraite. Aussitôt, un grizti se rua sur le conducteur de la voiture accidentée et le tira vers les arbres. Almus ne prit pas le temps de réfléchir ; il se jeta sur la bête qu’il roua de coups avec son bâton, l’obligeant à lâcher prise. Le monstre, furieux, se retourna alors contre le garçon qui leva son arme pour se protéger de griffes bien plus longues et acérées que celles décrites dans la Faune des Quatre Terres. Le grizti fit voler en éclats le bâton d’entraînement de l’adolescent, qui ne tint bientôt plus en main qu’un tronçon d’un pied de long, aux bords irréguliers. Almus vit sa mort arriver et regretta de finir là, sur une route caillouteuse, dans l’estomac d’un grizti. Soudain, Pil fut à ses côtés, bourrant de coups le faciès hideux de l’animal. Le monstre mugit de rage et reporta toute sa hargne sur le petit garçon. Sans réfléchir, Almus enfonça à plusieurs reprises son bâton brisé dans l’arrière-train de la bête. Le grizti, qui ne savait plus où donner de la tête avec ces deux proies minuscules, se retourna et leva ses pattes griffues pour en finir avec Almus. Terrifié, l’adolescent ferma les yeux et tendit son bâton en avant. Une masse écrasante lui tomba dessus, poilue et malodorante. Almus se tortilla dans l’attente de la morsure finale. Rien ne vint. Il entreprit d’ouvrir les yeux mais ne vit rien d’autre que des poils. Les bruits des affrontements lui parvenaient étouffés mais, tout près, il entendait les sanglots de Pil.


  — Almus ! Oh non ! Ce monstre l’a tué !


  — Pil ! Tu serais gentil de remettre tes larmes à plus tard et de m’aider à sortir de là-dessous ! J’étouffe et en plus, ça sent mauvais !


  — Almus ! Tu es vivant !


  Avec force grognements, l’un tirant, l’autre poussant, les deux garçons finirent par rejeter sur le côté la dépouille du grizti, un bout de bois dépassant du flanc.


  Almus remercia Pil du regard, puis entraîna son ami à l’abri de la charrette renversée où ils assistèrent à la fin de la bataille. Lentement, les soldats repoussèrent les animaux survivants à l’écart des chariots. Un grizti plus grand que les autres rugit lorsqu’une pique le blessa à la cuisse et ce fut la débandade. Les animaux s’égaillèrent, gagnant l’abri des arbres proches.


   


  Des corps gisaient un peu partout, essentiellement des griztis. Des blessés gémissaient, les chevaux hennissaient lamentablement.


  Colinius prit les choses en main. Couvert de sang de grizti, il décréta que la priorité était de quitter au plus vite les abords de la Forêt de Parlys. Les hommes valides aidèrent à panser les blessures et à charger les morts dans les voitures.


  Almus et Pil s’appliquèrent à calmer les chevaux qui maintenant les connaissaient bien.


  — Je ne comprends pas, s’écria soudain Almus. Que s’est-il passé tout à l’heure ? Pourquoi le grizti s’est-il empalé sur mon bâton ?


  — Je l’ai un peu aidé, avoua fièrement Pil. Je lui ai fait un croche-pied. Mais j’ai quand même cru qu’il t’avait tué !


   


  Malgré les efforts fournis, le crépuscule était tombé lorsqu’ils purent enfin reprendre la route. Colinius se déclara prêt à prendre le risque de rouler dans l’obscurité pour s’éloigner des griztis qui pourraient décider d’attaquer de nouveau à la faveur de la nuit.


  Le conducteur de la voiture voisine vint trouver Almus et lui flanqua une tape virile sur l’épaule.


  — Merci, mon gars, d’être intervenu quand le grizti voulait m’emmener dans les bois pour mieux me bouffer ! Il fallait être complètement cinglé pour se jeter sur un grizti affamé avec un bâton, mais heureusement pour moi, tu l’as fait !


  L’homme mit ses mains en porte-voix pour mieux crier à la cantonade :


  — Eh ! Vous autres ! Almus a tué un grizti avec un bâton ! Qu’est-ce que vous dites de ça ?


  Tout le monde s’arrêta pour regarder le héros et un tonnerre d’applaudissements éclata.


  Rougissant, Almus attendit une accalmie pour se justifier.


  — Ce n’est pas moi qui ai tué cette bête ! C’est Pil qui lui a fait un croche-pied !


  Les hommes, qui avaient bien besoin d’un exutoire pour oublier la tragédie, hurlèrent de rire et applaudirent de nouveau pour féliciter le petit garçon.


  En remontant dans sa voiture, l’homme que les enfants avaient sauvé leur lança :


  — Un croche-pied pour venir à bout d’un grizti ! Il fallait y penser !


   


  Deux soldats marchaient à côté de la charrette. Almus écouta leur conversation.


  — On a de la chance de s’en être tirés, dit le plus proche de la voiture. Tu as vu comme ils nous ont pris en tenaille ?


  — On aurait vraiment dit une attaque concertée, répondit l’autre. Je n’ai jamais vu des animaux attaquer de cette manière.


  — C’est vrai que c’est étrange !


   


  Après avoir roulé près de deux heures dans l’obscurité, à une allure de tortue pour éviter que les chevaux se fracturent une jambe dans un trou, Colinius donna le signal de la halte. Les deux garçons, éreintés, se laissèrent tomber à terre. Bratos, non loin de là, les rappela à l’ordre.


  — Eh ! Vous n’oubliez rien ! Et les chevaux ?


  — Oh non ! se plaignit Pil. Comment voulez-vous qu’on les bouchonne dans le noir ?


  — Pas faux ! Mais ils doivent avoir faim et soif. Allez, au travail !


  Lorsqu’ils eurent terminé leurs tâches, Almus et Pil s’allongèrent près du feu. Malgré leur fatigue, ils eurent du mal à trouver le sommeil et chuchotèrent longtemps à propos de ce qui avait bien pu pousser des griztis à tendre une embuscade à une caravane d’humains. Ils s’endormirent sans avoir avancé d’un pouce.


   


  Le lendemain matin, Colinius décida qu’il fallait enterrer les hommes tombés sous les griffes des griztis. Deux caravaniers creusèrent à la hâte un trou au bord de la route. Pendant qu’on descendait les corps dans la fosse, Colinius prononça une rapide oraison funèbre. Almus et Pil, tête baissée, se recueillirent. L’adolescent songea qu’ils auraient très bien pu se trouver là, eux aussi, parmi les morts. Charger un monstre pareil avec juste un bâton et le tuer avec un croche-pied et un cure-dent ! Almus secoua la tête et se promit d’être plus avisé à l’avenir. Mais déjà Colinius donnait le signal du départ. Almus se sentit choqué : mais pour ces hommes, la mort était devenue chose banale.


  ***


  Le reste du voyage se déroula sans encombre. Quatre jours après l’attaque des griztis, la caravane arriva à Pondor. La ville s’étendait sur tout l’horizon alors qu’elle était encore distante d’une demi-lieue. Almus, qui avait passé la quasi-totalité de son existence à Obélane, l’unique ville d’une petite île, n’en avait jamais vu d’aussi grande. Du fond de la cale de L’Opaline, il n’avait entendu que la rumeur d’Haïg. Quant à Martig, il l’avait traversée au bout d’une chaîne. Vraiment pas l’idéal pour faire du tourisme ! Mais cette fois, Almus comptait bien en profiter : il avait besoin d’un bon bâton et peut-être d’une dague. Il faudrait également acheter des provisions pour environ trois semaines et se renseigner sur les dangers de la route des Montagnes Blanches. Le souvenir des griztis était encore frais.


  Les remparts se rapprochaient lentement. Si Almus se rappelait bien son Histoire des Quatre Terres, ils avaient été édifiés plusieurs siècles auparavant, alors que la guerre avec Arvia battait son plein. Puis, avec la paix, ils étaient tombés en ruines. Mais suite à la Prophétie, treize ans plus tôt, le roi pourpre Hamilto le Deuxième avait décidé de les restaurer. Une futile protection contre l’Ennemi. Aujourd’hui, les remparts se dressaient à nouveau, gris et menaçants, proclamant la puissance de Pondor.


  La ville, sale et hautaine, déçut Almus. Après Mlah, ce petit port qu’il avait arpenté sur le continent du Bleu, les maisons lui paraissaient trop hautes : elles cachaient le soleil et leur façade gris fumée avait besoin d’un bon coup de peinture. En regardant de tous côtés, on apercevait de sombres venelles au sol boueux.


  Leurs habitants déversaient sans vergogne le contenu de leurs pots de chambre sur la tête des passants. Ils semblaient en avoir fait une sorte de jeu où atteindre un marchand rapportait vingt points et un membre du guet, cent points.


  Dans la rue cahoteuse, les gens toisaient avec mépris ces caravaniers mal dégrossis.  Pour Almus, qui toute sa vie avait été perçu comme le sauveur de Milnor, le choc était rude. Il chuchota à son ami :


  — Toi qui as l’habitude des grandes villes, est-ce que les gens te regardaient ainsi à Martig ?


  — Comme une crotte de chien, tu veux dire ? Oui, forcément, j’étais pauvre. Et voleur par-dessus le marché !


  Confus, Almus ne sut pas quoi répondre.


   


  Après avoir reçu leur dû, les deux enfants se dépêchèrent d’effectuer leurs achats. Ni l’un ni l’autre ne souhaitaient passer la nuit à Pondor. Tout y était exorbitant. Le prix d’une simple pomme, flétrie à la fin de l’hiver, avait fait reculer Almus.


  Heureusement, Pil se révéla un négociateur hors pair. Malgré tout, ils dépensèrent une bonne partie de leur argent. Almus se permit une petite folie avec un bâton cerclé de fer, mais renonça à l’acquisition d’une dague pour pouvoir acheter une poêle, un briquet et un peu d’amadou. Ils se rappelaient le froid dont ils avaient souffert après leur fuite de Mizim.


  Ils chargèrent leur paquetage sur leurs épaules et traversèrent Pondor pour ressortir par la porte est. Ils décidèrent de profiter des deux dernières heures de jour avant la nuit.


  L’excitation du voyage leur faisait oublier la fatigue et ils marchèrent d’un bon pas en se lançant des boutades.


  Le froid leur piquait les joues mais tant qu’ils cheminèrent, ils n’en souffrirent pas davantage. La route des Montagnes Blanches, bien entretenue, était bordée de champs préparés pour les semailles et traversait parfois des bosquets.


  Au bout de deux lieues, Almus et Pil s’engagèrent dans un bois et décidèrent de s’arrêter avant qu’il fasse trop noir. Ils n’avaient aucune envie de se perdre au milieu de tous ces arbres. Ils se trouvèrent une clairière un peu à l’écart de la route, puis ramassèrent du petit bois. Almus se chargea de faire démarrer le feu et y parvint en un temps convenable. En revanche, Pil ne voulut pas le laisser cuisiner.


  — J’ai encore sur le bout de la langue le goût de brûlé de ce que tu nous as préparé sur la route de Mizim. Au fait, qu’est-ce que c’était ? Du cuir de la selle de Miller ou un reste de chaussure ?


  Le petit garçon esquiva en riant le bout de bois que lui lança son aîné.


   


  Ils firent un dîner de rois : du bacon passé à la poêle et servi sur une tranche de pain, à défaut d’assiettes, un morceau de fromage et une pomme.


  Un vrai festin en comparaison des rations de voyage qu’ils avaient ingurgitées sur la route de Pondor !


  — Demain matin, je ferai de la bouillie d’avoine, décréta Pil, et si demain soir, on s’arrête suffisamment tôt, je cuisinerai une poêlée de légumes. C’est que je suis désormais expert en légumes, grâce à Sa Majesté.


  Si Pil trouvait la force de rire du temps passé à l’auberge de Lash, c’était sûrement bon signe.


  Ils déroulèrent leurs couvertures et s’y nichèrent pour s’endormir aussitôt, le ventre bien rond.


  ***


   


  Calus était de très mauvaise humeur. Il avait passé deux longues semaines en mer à vomir tripes et boyaux par-dessus le bastingage. Il détestait ces fichus bateaux, et l’eau sous toutes ses formes. Il haïssait ce plancher qui prenait un malin plaisir à se dérober sous ses pieds. Il exécrait la nourriture servie à bord. Médus, lui, se satisfaisait de n’importe quelle situation pourvu qu’il y ait à manger.


  Quand il n’était pas occupé à vomir, Calus se blottissait piteusement dans un coin et tentait d’oublier son malaise en se focalisant sur sa proie. Les deux Hargors avaient embarqué deux jours après Almus et Calus se réjouissait d’être si près de l’ancien Élu. De plus, ils avaient pu emmener leurs chevaux et quelle que soit la route que leurs proies prendraient, ils les rattraperaient vite. Si seulement cette fichue barque arrivait un jour !


  À Pralto, Médus avait retrouvé sans peine la trace des gamins, mais manque de chance, ce jour-là, la ville fêtait l’équinoxe de printemps et par conséquent le début de la nouvelle année. Les portes de la ville restaient fermées le temps des festivités. Deux jours entiers à attendre que les gardes titubants daignent rouvrir les portes !


  Les cavaliers hargors avaient alors lancé leurs chevaux au galop pour rattraper leur retard. À l’approche de la forêt, Calus avait bien senti une odeur de prédateur mais, dans sa hâte, n’y avait guère prêté attention. Lorsque les griztis avaient émergé de leur cachette et s’étaient jetés sur eux, il avait décidé que la coupe était pleine. Il avait dégainé sa rapière et passé sa mauvaise humeur sur les monstres. Après un ou deux trous dans leur fourrure, les griztis avaient jeté l’éponge. Calus avait encore joué avec un grand mâle avant de l’achever. Après coup, il dut reconnaître que cette échauffourée lui avait fait le plus grand bien et ce fut un Hargor détendu qui entra à Pondor.


  ***


  Almus se réveilla au milieu de la nuit. Les braises rougeoyaient encore. Il resta quelques minutes les yeux ouverts, à contempler les rares étoiles visibles à travers les nuages. Une branche craqua. Almus soupira et se tourna. Une autre branche craqua, plus près. L’adolescent se raidit, les sens en éveil. Sur sa gauche, des bruissements d’étoffe, puis un murmure rageur, résonnèrent dans le silence. Almus se traita de tous les noms : en se couchant, il avait posé son beau bâton tout neuf avec le reste de ses affaires, à quelques coudées de là. Impossible de l’atteindre sans se déplacer de façon visible ! À la lueur du feu mourant, leurs visiteurs, à coup sûr mal intentionnés, ne manqueraient pas de le voir ramper et auraient tout le temps de le clouer au sol. Que faire ?


  L’adolescent tâtonna, se saisit d’un bout de bois et le lança discrètement à Pil. Suivirent un deuxième bout de bois, puis un troisième ; son ami se retourna en marmonnant.


  — Pil ! chuchota Almus.


  Un ronflement lui répondit.


  — Pil ! souffla l’adolescent d’un ton pressant.


  Au diable la prudence ! Il n’avait de toute façon plus le choix. Almus se leva d’un bond et se précipita vers son bâton en hurlant pour réveiller son ami. Les visiteurs nocturnes réagirent immédiatement. Sans se soucier du bruit ou des branches qui les entravaient, ils se précipitèrent vers le camp de fortune des enfants, épée à la main.


  Et voici qu’apparut un cheval noir comme la nuit, aux yeux de braise, dont les naseaux soufflaient des flammes. Ses flancs luisants exhalaient de la vapeur. Quant à son cavalier, eh bien, ce n’était pas la Mort, car comme chacun le sait, la Mort monte un cheval pâle. Ce n’était pas non plus l’homme aux pieds fourchus, car ce cavalier-là portait des bottes de cuir sombre. Le nouveau venu dégaina son épée et embrocha un des agresseurs d’Almus et de Pil. Ces derniers, les mains bien serrées autour de leur bâton, ne savaient plus où donner de la tête.


  Leur camp semblait être le nouveau lieu de rendez-vous des fripouilles en tout genre et voilà que leurs visiteurs nocturnes s’étripaient entre eux. C’était à n’y rien comprendre !


  Après une mêlée confuse dans une obscurité quasi complète, leurs agresseurs s’enfuirent, traînant derrière eux leur compère blessé.


  Il ne resta plus qu’un seul assaillant, celui qui montait le cheval démoniaque. Almus et Pil se préparèrent à l’affronter.


  Le cavalier s’avança, regarda les deux enfants et lâcha :


  — Un brigand à cent deniers, plus quatre brigands en fuite, vous me devez donc trois cents deniers.


  
10 Noir-Cœur


  Almus et Pil restèrent bouche bée devant tant d’arrogance. Leur sauveur, en fait un très jeune homme, semblait avoir une prédilection pour le noir. Cheveux noirs très bouclés, yeux noirs en amande, tenue de voyage noire, bottes assorties. Et bien sûr, le cheval, qui à bien y regarder n’avait rien de démoniaque. Les reflets rouges de ses yeux étaient tout simplement dus à la lueur des braises et ce que les garçons avaient pris pour des flammes était une bride de cuir rouge, seule note de couleur dans le duo formé par le nouveau venu et sa monture.


  Pil se ressaisit le premier.


  — Mais c’est du vol !


  Le cavalier se pencha sur sa selle en souriant. Ses fossettes atténuaient singulièrement la morgue du personnage.


  — Du vol ? Mais vous refusez de me payer mon dû, n’est-ce pas du vol ?


  Almus retrouva enfin sa langue.


  — Commencez donc par nous dire qui vous êtes !


  Le cavalier fit mine de se saisir d’un chapeau imaginaire et décrivit maintes pirouettes dans une parodie de révérence.


  — Je me nomme Noir-Cœur, assassin d’élite pour vous servir.


  Almus fit les présentations de mauvaise grâce. Puis il posa la question qui le rongeait.


  — Messire Noir-Cœur, dites-moi une chose ! Comment se faisait-il que vous passiez fort opportunément par ici pour nous sauver ?


  Même dans la pauvre lueur des braises agonisantes, ils purent voir leur sauveur s’empourprer.


  Almus poussa son avantage.


  — Qu’est-ce qui nous prouve que vous n’étiez pas de mèche avec ces bandits ?


  — Mais ma parole ! se récria Noir-Cœur. Me prenez-vous pour un vulgaire voleur ?


  À ces mots, Pil s’enflamma.


  — Et qu’êtes-vous donc pour profiter ainsi de nous ? Vous nous réclamez de l’argent pour un service que nous ne vous avons même pas demandé !


  L’assassin éclata de rire, un rire franc et jovial, et mit pied à terre.


  — Vous ne manquez pas de répartie ! Je crois que nous avons bien mal commencé.


  Il s’avança et tendit la main. Conquis malgré lui, Almus la serra en esquissant un sourire. Pil, renfrogné, préféra ranimer le feu.


  Puis tous trois s’assirent autour du foyer, enveloppés dans des couvertures. Noir-Cœur décida de jouer cartes sur table.


  — Il y a encore une semaine, je faisais partie de la guilde des assassins, en tant qu’apprenti. Je suis naturellement doué pour le maniement des armes, mais je trouvais qu’entrer dans la guilde des guerriers manquait de panache. Alors, j’ai préféré les assassins. Dans un premier temps, je m’y suis plu. J’ai découvert de nouvelles armes, l’art de se déplacer avec discrétion, celui d’entrer dans n’importe quelle demeure…


  — Tu m’apprendras, dis ? s’exclama Pil, toute animosité oubliée.


  — Si tu veux ! Après trois années d’apprentissage, j’étais fin prêt pour passer compagnon et je me suis rendu compte que j’avais un problème.


  — Lequel ? s’écrièrent Almus et Pil, suspendus aux lèvres de Noir-Cœur.


  — Ma conscience ! Je pense être tout à fait capable de tuer lorsque les circonstances l’exigent, mais c’est totalement différent d’assassiner froidement quelqu’un sous le seul prétexte qu’il a vendu trop de pommes cette année !


  Ses auditeurs acquiescèrent.


  — J’ai donc décidé de faire une pause dans ma carrière d’assassin. Mais mes maîtres rechignaient à laisser partir un élément de valeur. Après concertation, ils m’ont proposé quelque chose de tout à fait extraordinaire. Ils étaient d’accord pour que je parte quelque temps, mais à une condition.


  — Laquelle ? ne put s’empêcher de demander Pil, fasciné.


  — Que je mette ce temps à profit pour accomplir un chef-d’œuvre, ce qui me permettrait de passer directement maître assassin.


  — Mais, je ne comprends pas, l’interrompit Almus. Quel est l’intérêt de devenir maître assassin si tu ne veux pas tuer des gens qui ne t’ont rien fait ?


  — En tant que maître assassin, je pourrai former les futurs assassins de la guilde et ne serai pas obligé d’accepter des contrats. De toute façon, m’ont dit les maîtres de la guilde, c’est à prendre ou à laisser. Si je ne suis pas revenu le jour de mes dix-sept ans…


  Noir-Cœur laissa planer un silence si menaçant qu’Almus et Pil n’eurent aucune peine à imaginer la suite.


  — Que vas-tu accomplir ? s’enquit Almus.


  — Si seulement je le savais ! soupira l’assassin. Cela fait une semaine que j’ai quitté Pondor, et la seule idée que j’ai eue, c’est de suivre une bande de voleurs pour sauver leurs victimes et me faire payer. Comme vous l’avez constaté, ce n’est pas une manœuvre très efficace ! Il me reste encore huit mois avant mon anniversaire, le dernier si je ne trouve pas d’idée !


  — Viens avec nous ! proposa Almus. Nous allons chez mes parents, à Varsh, dans les Vieilles Terres. Après ce qui s’est passé ce soir, je pense que nous serions plus rassurés si tu nous accompagnais.


  — Et puis, Varsh, ce doit être suffisamment loin de Pondor, non ? renchérit Pil.


  — Vous ne connaissez pas les maîtres assassins ! soupira Noir-Cœur. Ils me retrouveraient jusque dans les Terres Gâchées. Mais ce n’est pas en restant dans les bois à suivre des voleurs que je vais accomplir un chef-d’œuvre. Alors, c’est d’accord, je viens avec vous !


   


  Au matin, les trois amis se levèrent, refirent leur paquetage et le chargèrent sur le cheval de Noir-Cœur qui, à la lueur du jour, n’était rien de plus qu’un cheval noir.


  L’animal jeta un regard de reproche à son maître qui lui caressa les naseaux.


  — Je sais, Zébuth, tu n’es pas un cheval de bât. Mais tu préfères probablement porter nos affaires plutôt que trois cavaliers, n’est-ce pas ?


  Le cheval se détourna, écœuré.


  — Zébuth ? demanda Almus, amusé.


  — Je voulais un nom qui fasse peur, avoua leur nouvel ami.


  — Regardez ! s’exclama soudain Pil.


  Le petit garçon brandissait fièrement une dague et une épée, abandonnées là par leurs visiteurs nocturnes.


  — Elles doivent appartenir à l’homme que tu as transpercé, dit-il à Noir-Cœur. Au fait, pourquoi ne l’as-tu pas tué, celui-là ?


  — On ne m’avait pas payé pour le faire ! répondit l’assassin en se redressant de toute sa hauteur. Je ne suis pas un vulgaire coupe-jarret.


  Almus ne put déterminer si le jeune homme plaisantait ou non.


   


  Sur la route, Almus et Pil se relayèrent pour raconter leur histoire à leur nouvel ami, qui ne cacha pas ses doutes.


  — Personne n’a été mis au courant d’un quelconque problème avec l’Élu à Obélane. Et pourtant, mes maîtres aiment se tenir au courant de tout. Rien n’a filtré au sujet d’une éventuelle erreur des Sages. Je pense qu’on l’aurait su si on s’était mis à la recherche d’un nouvel Élu.


  — Je t’assure que je ne mens pas ! protesta Almus. J’ai été l’Élu pendant onze ans !


  — C’est vrai ! soutint Pil, toujours fidèle.


  Noir-Cœur lui jeta un drôle de regard, puis préféra changer de sujet.


  — Est-ce que cela vous plairait que je vous apprenne ce soir à vous servir de cette épée privée de propriétaire ?


  Des cris de joie fusèrent et vrillèrent les oreilles de l’assassin.


   


  — En garde ! cria Noir-Cœur.


  Il avait passé de longues minutes à corriger la posture d’Almus. Quand il jugea enfin que l’adolescent était prêt, il se mit lui aussi en position. Almus brandit l’épée et Noir-Cœur la lui fit sauter des mains d’un coup presque négligent.


  — Tu tiens ton épée comme ton bâton. C’est ça le problème. Ces deux armes n’ont pas le même équilibre.


  S’ensuivirent un cours théorique et une mise en pratique qui laissa des traces un peu partout sur le corps d’Almus.


  Pendant ce temps, Pil lui criait des conseils plus ou moins avisés. Au grand soulagement d’Almus, l’assassin décréta que la leçon était finie pour lui. Pil se saisit à son tour de l’épée et la tint pointe vers le sol.


  — Il faut la lever ! railla Almus.


  — Je n’y arrive pas ! Elle est trop lourde !


  Avec un profond soupir, Noir-Cœur décida que Pil apprendrait le maniement de la dague. Le petit garçon prit son air le plus féroce et attaqua son aîné. À la grande surprise d’Almus, il ne se débrouillait pas trop mal. Son expérience de voleur agile lui permit d’éviter la plupart des coups, mais il termina lui aussi perclus de douleur.


  Pendant que Pil s’échinait à contourner les défenses de Noir-Cœur, Almus décida de ramasser du petit bois. Il mit à profit cette activité propice à l’introspection pour réfléchir à ce que leur avait dit le jeune assassin. Ainsi, à Obélane, il y avait toujours un Élu. Les Sages avaient-ils trouvé le véritable sauveur de Milnor en si peu de temps ? Pourquoi ne pas avoir fait une grande fête ? À moins qu’ils aient décidé de passer leur bourde sous silence ! Ce qui signifierait que pour le peuple, la véritable identité de l’Élu n’avait aucune importance. Seul comptait le sentiment de sécurité procuré par la présence du sauveur. Almus se sentit soudain très abattu, convaincu de n’avoir été qu’un pion interchangeable entre les mains des sept Sages. Il revint donc vers le camp la tête basse et ce fut ainsi qu’il aperçut par terre une branche fourchue.


  L’angle de cette fourche rappela à l’adolescent celui formé par la tête et le corps de la sculpture en forme de cheval qu’il avait emportée d’Obélane et perdue avec le reste de ses affaires après son passage sur L’Opaline. Il songea qu’il pourrait peut-être extraire de ce morceau de bois un nouveau cheval, moins pataud, plus abouti qu’à sa première tentative et ainsi ne pas arriver les mains vides chez ses parents.


  Une pensée en entraînant une autre, il songea à la réaction de son père quand il le verrait. Il ne serait peut-être pas aussi enchanté que Dame Marial. À chacune de ses visites, le duc de Varsh ne cachait pas sa fierté d’avoir l’Élu pour fils. Serait-il déçu ? Serait-il content de retrouver son héritier ?


  ***


  Même si les nuits restaient fraîches et qu’alors, les trois compagnons étaient ravis de s’enrouler dans leurs couvertures près du feu, les journées se réchauffaient peu à peu et les arbres se couvraient doucement de bourgeons. Almus, lassé du fromage, de la viande séchée et du bacon, se prenait à rêver de légumes frais. Ceux que Pil avait cuisinés peu après leur départ de Pondor avaient un fort goût rance. L’adolescent se souvenait avoir lu dans Faune et flore des Quatre Terres que certains bourgeons étaient comestibles. Mais lesquels ? Car il se souvenait aussi avoir lu qu’il existait quantité de bourgeons toxiques !


  Chaque soir, Almus et Pil s’entraînaient avec Noir-Cœur. Malgré leurs efforts, ils recevaient leur comptant de bleus et contusions à chaque séance. Puis ils se reposaient et faisaient la cuisine à tour de rôle, avec plus ou moins de bonheur. Almus parvenait à ne faire carboniser désormais qu’une seule face du bacon. Les trois amis se racontaient ensuite des histoires de leur vie passée. Un soir, Noir-Cœur leur conta un épisode particulièrement savoureux de son apprentissage.


  — Je devais m’introduire de nuit dans une demeure pour y récupérer un objet, un petit jeton marqué d’un dragon, qu’un de mes maîtres y avait déposé. Cela fait partie des exercices donnés aux apprentis assassins pour développer leur capacité à s’introduire dans n’importe quelle maison, un exercice à l’échelle de la ville. Je m’approche donc de la maison, celle d’un riche lainier, je repère une gouttière fort commodément placée. Ni une ni deux, après m’être assuré qu’il n’y a personne aux alentours, j’y grimpe avec l’agilité d’un chat. J’avise une fenêtre, restée ouverte. Cela me met la puce à l’oreille : il n’est guère dans les habitudes des maîtres de la guilde de faciliter le travail de leurs apprentis. Je redouble donc de prudence. J’entre sur la pointe des pieds, à la seule lueur de la lune. Je distingue juste les contours des meubles. Je suis dans une chambre. Je peste : il va me falloir allumer une lanterne sourde si je veux pouvoir mettre la main sur le jeton. À peine ai-je pensé cela qu’un bruit résonne juste sous la fenêtre entrouverte. Est-ce un piège ? Je fonce me cacher dans une grande armoire proche. Je laisse un des battants entrebâillé, juste ce qu’il faut pour avoir une vue discrète sur les deux issues de la pièce : la porte et la fenêtre. Par la fenêtre se profile une ombre. Est-ce un autre apprenti assassin ? Faut-il être le premier à ramener le jeton ? Si tel est le cas, il va me falloir neutraliser mon concurrent ! L’homme entre et chute. Quelle buse ! Jamais un assassin digne de ce nom ne ferait un tel boucan en s’introduisant dans la demeure de sa victime. Je suis scandalisé : jusqu’où la guilde s’est-elle abaissée dans son recrutement ? Évidemment, ce qui devait se produire arrive : des pas se font entendre dans l’escalier. Je referme doucement la porte de l’armoire. Que le nigaud qui a fait tout ce bruit se débrouille seul avec le propriétaire ! Moi, je me fais tout petit sous mes robes et manteaux de fourrure.


  Noir-Cœur marqua une pause pour se désaltérer. Pil trépigna : il voulait connaître la suite. Mais l’apprenti assassin était passé maître dans l’art de faire monter le suspense. Aussi, il prit quelques instants pour tisonner un feu qui n’en avait nul besoin, arpenta le campement pour se dégourdir les jambes. Enfin, il se rassit et reprit le fil de son histoire.


  — J’entends une latte grincer dans la pièce. Je devine que le nigaud tente de se cacher derrière la porte. Quelle bêtise ! Le rai de lumière d’une chandelle filtre par un interstice à mes pieds. Je retiens mon souffle : pas question d’être mêlé aux erreurs de cet abruti ! Un bruit de pas qui se rapproche, la lueur sous la porte de l’armoire s’intensifie. Je me fige, attentif au moindre bruissement. Soudain, une voix féminine s’exclame avec ravissement : « Léante ! » Abasourdi, j’entrouvre la porte de ma cachette et que vois-je ? Deux silhouettes enlacées ! Celle qui me tourne le dos a d’ailleurs un très beau postérieur, féminin à n’en pas douter ! Très vite, les choses commencent à devenir gênantes et la température monte dans mon cagibi. Heureusement ou malheureusement pour moi, allez savoir, une voix bourrue se fait entendre en bas : « Chérie, je suis rentré ! » Aussitôt, les deux amants cessent de s’étreindre. La femme chuchote : « Mon mari ! » et l’homme répond : « Je suis perdu ! » La femme prend alors les choses en main. Elle passe un peignoir dont la soie froufroute encore à mes oreilles, ramasse les vêtements de son amant et les lui fourre dans les mains. Elle passe la pièce en revue pour s’assurer qu’elle n’oublie rien de compromettant et entraîne son amant vers… mon armoire. Impossible de me faire plus petit ! Nos regards se croisent, je retiens mon souffle, attendant l’inévitable hurlement qui donnera l’alarme. Rien ! Elle se contente de me fixer de ses beaux yeux gris, deux perles sous une cascade de cheveux blonds soyeux. Puis, elle pousse son amant dans ma cachette. Je le salue poliment d’un signe de tête. Il n’a pas fière allure, débraillé comme il l’est, avec son air abasourdi. Mais déjà l’ange tombé du ciel nous claque la porte au nez !


  À nouveau, Noir-Cœur s’arrêta pour boire un peu d’eau à la gourde. Puis il fit mine de reprendre son manège précédent, mais Pil s’exclama :


  — Ah non ! Tu ne vas pas recommencer ton cirque de tout à l’heure ! Rassieds-toi, je veux la fin de l’histoire !


  — Ah ! Si on m’avait dit que je raconterais des histoires à des gamins pour les endormir ! Bon, où en étais-je ?


  — Tu es dans l’armoire avec l’amant, lui souffla obligeamment Almus.


  — Oui, feignit de se rappeler Noir-Cœur. La porte se rouvre, cette fois sur le mari. « Tu es rentré tôt ce soir. Tu vois, je m’apprêtais à me mettre au lit », dit la femme d’une voix de miel. « N’as-tu donc pas froid, ma colombe, avec cette fenêtre ouverte ? », s’exclame le mari, fort prévenant, avant de refermer ladite fenêtre. Mon voisin d’armoire s’impatiente, une robe bruisse à mon oreille. Pas question que cet imbécile nous fasse découvrir ! Avec le pommeau de ma dague, je l’assomme discrètement et le retiens pour qu’il s’effondre sans bruit.


  — Tu l’as assommé ? s’écrie Pil. Mais ça a dû faire un boucan de tous les diables !


  — Pas du tout ! Je suis assassin de formation tout de même ! Mais si on m’interrompt toutes les deux minutes, je ne finirai jamais cette histoire ! Bien. La sylphide, pour finir, parvient à renvoyer son époux dans sa propre chambre et rouvre la porte de l’armoire. Je m’excuse : « Tenez ! Je vous l’ai un peu abîmé car il faisait trop de bruit », puis j’installe confortablement l’amant au milieu des fanfreluches de l’armoire, sous le regard amusé de la femme. J’avise sur la coiffeuse le jeton que je prends d’un air dégagé : « Ceci est à moi, je crois ! » Avant de partir, je lui fais une belle révérence, puis je saute par la fenêtre. J’avais toujours rêvé de faire cela, me jeter dans le vide puis me recevoir d’une roulade élégante. Je saute donc par la fenêtre… du premier étage.


  Almus et Pil éclatent de rire. L’ancien Élu parvient à articuler :


  — As-tu fait une roulade élégante ?


  — Tu parles ! Je me suis foulé la cheville en tombant. Pour parfaire le tout, ma belle accourt à la fenêtre et je suis obligé de partir sans clopiner, le sourire aux lèvres, la cheville en feu, tout en saluant galamment.


  Pil se roula par terre, des larmes de rire coulant le long de ses joues.


  Almus riait sans retenue.


  — Qu’est-ce que je n’aurais pas donné pour te voir sauter par la fenêtre !


   


  Plus tard, presque endormi, Almus demanda à Noir-Cœur :


  — Et ta belle, l’as-tu revue ?


  — Oh que oui ! soupira l’assassin. Je me suis renseigné : elle avait été mariée par sa famille à un vieux barbon repoussant. La pauvre ! En tout cas, j’en étais tombé amoureux. Je lui composais des poèmes que je lançais à sa fenêtre lorsqu’elle restait ouverte.


  — Et… ?


  — J’ai dû partir, comme tu le sais.


  Noir-Cœur ne s’étendit pas sur le sujet et se tourna de l’autre côté.


  Le cœur d’Almus se serra de chagrin pour son ami.


  ***


  Quelques jours plus tard, la petite compagnie parvenait à la frontière d’Arvia, matérialisée par une borne recouverte de mousse.


  Ils marquèrent une pause.


  — Que faisons-nous ? demanda Noir-Cœur. Voulez-vous passer en Arvia ou prendre la route des Montagnes Blanches ?


  — J’ai toujours entendu dire que les routes arviennes pullulaient de brigands.


  — En ce qui concerne les bandits, vous n’avez rien à craindre avec moi. Mais les routes n’ont pas été remises en état après la guerre avec les Terres Pourpres, qui date pourtant de plus de trois cents ans ! Le chemin qui passe par l’Arvia a beau être plus court, nous mettrions davantage de temps pour arriver à Varsh en l’empruntant.


  — Nous longerons donc les Montagnes Blanches, résuma Almus.


  Ils obliquèrent vers le nord, en direction de la chaîne de montagnes qui se dressait au loin, et le soir, ils commencèrent à gravir des collines moutonneuses, premiers contreforts des sommets.


  ***


  Calus exultait : Médus lui assurait qu’ils se trouvaient maintenant à moins d’une demi-journée de leurs proies.


  — C’est curieux, dit le Hargor aux joues tombantes. Je sens à présent l’odeur d’un cheval et d’un nouveau venu, mais ils ne progressent pas plus vite pour autant. Nous nous rapprochons d’eux.


  Calus émit alors un petit rire, proche du ronronnement, révélant ses canines pointues.


  Cette nuit-là, ils campèrent là où s’était arrêté Almus la veille. Il leur suffit de souffler sur les braises encore tièdes et de rajouter un peu de bois pour en faire un endroit confortable. Médus trouva les restes du petit déjeuner de leurs proies et s’en délecta.


  — Pourquoi manges-tu ces déchets alors que nous avons des provisions en quantité suffisante dans nos fontes ? grogna Calus.


  — Je ne vois pas où est le mal, rétorqua Médus, vexé.


  Le Hargor aux yeux de chat se retint de répliquer. Il ne serait pas fâché que leur mission se termine, rien que pour être débarrassé de cet encombrant compagnon.


  Le lendemain, en début d’après-midi, la route qu’ils suivaient commença à s’élever. Elle longerait les Montagnes Blanches sans toutefois y pénétrer, d’assez près pourtant pour que les températures qui s’étaient légèrement radoucies repartent à la baisse. Calus s’emmitoufla dans son épaisse pelisse et souhaita encore une fois que la traque se termine. Il avait assez joué : il avait traversé deux fois la Grande Mer, pataugé dans un ruisseau, erré dans une lande venteuse et à présent, les montagnes ! Le Hargor avait hâte de retrouver la chaleur douillette de Hoggu, la capitale de l’empire, et ses intrigues subtiles. La voix rauque de Médus le tira de ses rêveries.


  — Calus ! Viens là !


  Le Hargor aux appétits grossiers se tenait près d’une plaque de neige, preuve que l’hiver durait beaucoup plus longtemps aux abords des montagnes.


  Nichées dans cet écrin étincelant, des traces de pas. Trois humains et un cheval.


  — Toutes fraîches, se rengorgea Médus avec un clin d’œil qui pour une fois n’irrita pas Calus.


  Ce dernier sentit monter l’excitation de la phase ultime de la traque, celle où il convenait de faire vite et en toute discrétion.


  L’après-midi s’écoula. Les cavaliers hargors relevèrent des traces de plus en plus nombreuses du passage de leurs proies. Enfin, juste avant que les derniers rayons du soleil disparaissent derrière les pics, Calus repéra trois minuscules silhouettes noires et une quatrième qui semblait être un cheval. Il estima que moins d’une lieue les séparait de leurs proies. Il s’en ouvrit à Médus qui plissa les yeux et grogna :


  — Je ne vois rien ! Toi et tes yeux de félin !


  Calus, entièrement concentré sur la traque, n’entendit pas et donna le signal de la halte.


  — Pourquoi nous arrêter maintenant ? aboya son compagnon. Nous pouvons les rejoindre en un rien de temps.


  — Imbécile ! éructa Calus. Tu veux leur tomber dessus dans le noir, alors que tu n’y vois rien dans l’obscurité ? Et ce cavalier qui les a rejoints et dont nous ne savons rien, y as-tu pensé ? Non, évidemment. Nous les suivrons toute la journée de demain, observerons ce mystérieux inconnu et si une occasion se présente, nous la saisirons.


  
11 Le torrent


  La nuit suivant le début de leur périple sur le flanc des Montagnes Blanches, les trois amis ramassèrent plus de bois que les autres soirs. À la fraîcheur de la journée avait succédé un froid traître qui s’insinuait jusqu’aux os. Le sol sur lequel Almus s’assit lui engourdit très vite les fesses. Après avoir regardé quelques instants Noir-Cœur esquiver avec souplesse les attaques à la dague de Pil, il décida de s’occuper de Zébuth et l’étrilla avec soin. Puis il se rappela son projet de cadeau pour sa mère. Il fouilla dans les fontes de Zébuth jusqu’à trouver le morceau de bois à la forme si évocatrice. Almus se rassit et tourna longtemps le bout de bois entre ses mains pour en extraire mentalement le cheval emprisonné dans sa gangue. Pour finir, ce fut Zébuth qui lui fournit la solution. Il hennit doucement, son antérieur droit levé. Almus se leva, prêt à déloger un éventuel caillou qui se serait coincé sous le sabot, mais lorsqu’il inspecta le pied du cheval, il ne vit rien, ni caillou ni blessure. Perplexe, il regagna sa place près du feu. Aussitôt, Zébuth hennit de nouveau et leva son membre.


  — Qu’est-ce que tu as ? s’énerva Almus. Tu ne vois donc pas que je cherche…


  Le jeune garçon s’interrompit, comprenant où Zébuth voulait en venir. Il regarda attentivement la branche qu’il tenait dans les mains. Si ce morceau de bois représentait la tête du cheval, ce petit bout-là pouvait effectivement être un antérieur levé. Soudain, le cheval entier émergea dans l’esprit d’Almus : il s’agissait d’un pur-sang, saisi en pleine course, la queue au vent, la tête haute, l’antérieur droit projeté en avant et le postérieur gauche en arrière. Almus leva des yeux admiratifs vers Zébuth.


  — Un cheval sculpteur ! On aura tout vu !


  — Almus ! dit Pil en se jetant sur le sol à ses côtés, essoufflé. C’est ton tour. Ne le ménage pas ! Regarde-le, il n’est même pas fatigué !


  Almus observa de nouveau son bout de bois : le cheval s’y trouvait toujours. Rassuré, il se leva pour recueillir sa ration quotidienne d’ecchymoses et de courbatures.


   


  Le matin venu, Almus et Pil effectuèrent les échauffements prescrits par Noir-Cœur pour chasser la raideur de leurs muscles. Alors que l’apprenti assassin sellait Zébuth, Almus se rappela la scène de la veille.


  — Noir-Cœur, sais-tu que ton cheval est doué pour la sculpture ?


  Pil s’esclaffa, mais l’assassin répondit très sérieusement :


  — Je ne l’avais jamais remarqué, mais pour repérer les menteurs, il est très fort !


  — C’est vrai ? Que fait-il en présence d’un menteur ? ne put s’empêcher de demander Pil.


  — Il montre les dents.


  — Je suis l’Empereur bleu ! dit très vite le petit garçon.


  Aussitôt, Zébuth renâcla et tenta de mordre Pil qui recula d’un pas.


  — Ouah ! Il est vraiment fort !


  — À mon tour, décida Almus. Pendant onze ans, j’ai été l’Élu.


  Zébuth n’eut aucune réaction. Almus s’exclama d’un ton victorieux :


  — Tu vois, Noir-Cœur ? Je ne t’ai pas menti !


  L’assassin fit la moue.


  — Peut-être es-tu tellement convaincu de tes dires que Zébuth n’y voit que du feu ?


  Almus soupira.


   


  En milieu de matinée, les trois amis entendirent un grondement éloigné, diffus mais constant. Au fil de la route, le bruit s’intensifia et devint un rugissement. Ils durent cesser toute conversation. Au détour d’un tournant, ils purent en apercevoir la cause : un torrent de montagne courait entre deux berges sablonneuses et avait creusé un énorme sillon entre les arbres. Un petit pont de bois enjambait l’eau tumultueuse, une bien fragile construction au regard de la force vive qui déposait son écume sur les piliers empiétant sur son domaine.


  Soudain, Pil aperçut un éclat argenté dans l’eau.


  — Des poissons ! cria-t-il. Arrêtons-nous ! Cela nous changera de la viande boucanée.


  Déjà, Almus et Noir-Cœur scrutaient la lisière des bois, cherchant des branches assez longues et résistantes pour servir de canne à pêche. L’assassin tira de ses fontes une pelote de ficelle.


  — Un bon assassin ne sort jamais sans sa ficelle, commenta-t-il, pince-sans-rire.


  ***


  Calus était médusé par cet étalage de bêtise.


  La veille au soir, Médus et lui avaient campé à quelque distance de leurs proies ; ils s’étaient bien gardés d’allumer un feu, qui aurait à coup sûr donné l’alerte. Cependant, le Hargor n’avait pu résister à la tentation de s’approcher furtivement pour espionner ces trois gamins. Ce qu’il vit alors lui hérissa le poil : le nouveau venu maniait indifféremment l’épée, la dague ou le bâton avec la même aisance. Il faudrait s’en méfier. Calus avait alors rebroussé chemin, prenant deux fois plus de précaution qu’à l’aller, et regagné son propre camp, noir et froid, l’esprit plein de questions.


  Il avait veillé une partie de la nuit tandis que ce stupide Médus ronflait doucement. Calus s’était demandé un instant si ce compagnon lui était encore utile. Après tout, il n’en avait plus besoin pour pister des proies : celles-ci étaient désormais à portée de flèche, il suffisait de suivre la route. Mais le Hargor s’était rappelé l’habileté du nouveau compagnon d’Almus à l’épée et avait décidé qu’il valait mieux se battre à deux contre trois. Il pourrait toujours se débarrasser de Médus ensuite et présenter cette mort à Mufta comme un dommage collatéral.


  L’idéal serait d’attaquer sur cette portion de route qui longeait les Montagnes Blanches. Celle-ci serpentait tellement qu’il était très facile de prendre les proies par surprise, à condition de les suivre de près. Calus s’était donc résolu dès le matin à se rapprocher des humains, en enveloppant de tissu les sabots des chevaux.


  Le plan avait marché à merveille. Médus et Calus avaient réduit de moitié la distance qui les séparait d’Almus et de ses compagnons. Très tôt dans la matinée, l’ouïe exceptionnellement fine du Hargor aux yeux de chat avait capté le grondement du torrent. Calus en avait aussitôt saisi les possibilités. Sitôt que le bruit fut suffisamment fort, les deux cavaliers avaient pressé le pas.


  Le Hargor avait déjà décidé que l’attaque aurait lieu aux abords du torrent et prévenu Médus de se tenir prêt. Calus répéta trois fois les consignes de Mufta pour éviter tout dérapage.


  — Mufta veut Almus vivant. Un ou deux bleus peut-être, mais pas de blessure. Par contre, il n’a pas parlé d’éventuels compagnons. Je propose donc que nous ne laissions pas de témoin de cette attaque.


  — Ça me convient, grogna Médus.


   


  Dans un souci de discrétion, les deux Hargors abandonnèrent leurs montures à quelque distance du torrent. Ils se coulèrent furtivement entre les arbres. Quelques brindilles craquaient, mais le bruit fut couvert par le rugissement du torrent. Enfin, Calus eut un aperçu de la configuration du terrain. Un petit pont de bois, le torrent et… les proies occupées à pêcher tranquillement. Le Hargor n’en revint pas. Almus et ses compagnons auraient voulu lui faciliter la tâche qu’ils ne s’y seraient pas pris autrement.


  L’opinion qu’il avait du propriétaire du cheval noir se modifia aussitôt. Comment un professionnel de l’épée pouvait-il s’arrêter dans un endroit sans visibilité et où tout bruit était couvert par le torrent ? Calus secoua la tête, dédaigneux.


   


  En un tournemain, Noir-Cœur avait fabriqué trois cannes à pêche, recourbé un vieux rossignol quasi hors d’usage en guise d’hameçon. Almus coupa une lanière de viande séchée en tout petits bouts et les enfila sur l’hameçon improvisé.


  — Comment pêche-t-on ? demanda-t-il à Noir-Cœur.


  — Aucune idée ! lui rétorqua celui-ci, tout sourire. Mais nous allons apprendre !


  — Discutez tant que vous voulez, leur cria Pil pour couvrir le bruit assourdissant du torrent, moi, je pêche ! Le dernier à attraper un poisson les videra ensuite !


  Almus et Noir-Cœur s’empressèrent de plonger leur hameçon dans l’eau grondante. Les trois amis pêchèrent en silence. Les minutes s’étirèrent.


  — C’est toujours aussi long, la pêche ? se plaignit Pil.


  — Tais-toi ! Tu vas faire fuir les poissons ! dit Noir-Cœur.


  — Avec tout ce bruit ? Tu rigoles !


  — Pil ! s’écria Almus. Ça mord ! Remonte-le !


  — Comment ?


  Almus et Noir-Cœur se précipitèrent pour l’aider à sortir sa prise de l’eau.


   


  Calus décida que le moment était venu. Les trois proies étaient agglutinées autour du petit garçon et tournaient le dos à leurs poursuivants. Il fit un signe de tête à Médus. Les deux Hargors sortirent en silence leurs armes de leur fourreau et quittèrent à pas de loup le couvert des arbres.


   


  — Tire vers la gauche !


  — Non, à droite !


  — Mais laissez-moi faire ! Vous m’embrouillez ! s’énerva Pil.


  Le poisson aux écailles argentées émergea, se tortillant en tous sens pour se débarrasser de cet étrange morceau de métal planté dans son palais. Zébuth hennit. La truite tomba sur le plancher du pont, ses ouïes s’ouvraient frénétiquement. Les trois amis ne quittaient pas des yeux leur prise et congratulaient l’heureux pêcheur qui échappait ainsi à la corvée de vidage de poisson. Zébuth hennit de nouveau, plus fort. Noir-Cœur leva les yeux vers sa monture et son sourire se figea. Il lâcha un juron vigoureux.


  — On nous attaque !


  Almus regarda à son tour la route : deux hommes minces, entièrement vêtus de noir, couraient dans leur direction, l’épée au clair.


  Noir-Cœur avait déjà tiré la sienne de son fourreau, mais Almus et Pil étaient désarmés. Ils n’auraient pas le temps d’atteindre leurs armes. Puis l’adolescent s’avisa qu’il tenait toujours sa canne à pêche à la main.


  Il l’empoigna à deux mains, songeant qu’elle ne résisterait pas longtemps aux assauts de leurs adversaires. Du coin de l’œil, il vit Pil faire de même avec sa propre canne.


  À la grande surprise d’Almus, les deux hommes firent halte juste avant le pont. Le plus petit des deux assaillants avança lentement de quelques pas, la pointe de son épée dirigée vers le sol.


   


  Tout se déroulait sans encombre : les deux Hargors fondaient sur leurs proies quand ce cheval de malheur hennit.


  Ce qui devait arriver arriva : malgré sa stupidité, le jeune inconnu finit par lever la tête et les aperçut. Évidemment, il donna l’alerte. Calus en aurait trépigné de rage.


  Évaporé, l’espoir d’une attaque discrète et rapide ! À présent, ce serait un véritable affrontement avec de possibles blessures pour l’Élu.


  Calus tenta de composer pour endormir la méfiance du jeune homme en noir. Il s’arrêta et intima à Médus d’en faire autant.


  — Nous ne vous voulons aucun mal, déclara-t-il, tandis que le cheval hennissait.


  — Avec vos armes à la main, vous comprendrez aisément que nous ayons quelque difficulté à vous croire ! ricana le jeune homme à l’épée.


  — Nous voulons seulement l’Élu, continua Calus. Livrez-le nous et nous vous laisserons tranquilles !


  Nouveau hennissement. Almus prit alors la parole :


  — Vous vous trompez de personne. Le véritable Élu se trouve à Obélane.


  Celle-là, Calus ne s’y attendait pas. Médus, bien sûr, oublia toute discrétion : il lâcha une exclamation de surprise. Almus s’en aperçut et poussa son avantage :


  — On vous a mal renseignés. Faites demi-tour et laissez-nous poursuivre notre route ! Je ne suis plus que le fils du duc de Varsh et je rentre chez moi. J’en ai fini avec la magie.


  Il y eut un instant de flottement durant lequel l’esprit de Calus tourna à plein régime. Il tenta de se rappeler les paroles exactes de Mufta : voulait-il l’Élu ou ce garçon ? Pas moyen de s’en souvenir. Pour Calus, il avait toujours été entendu qu’Almus était l’Élu. Ce n’était pas une fonction dont on pouvait aisément démissionner !


  Dans le doute, le Hargor décida de ramener ce garçon à Mufta. C’était l’avantage de n’être qu’un homme de main : les décisions importantes étaient prises en haut lieu et Calus avait toujours mis un soin extrême à déguiser son intelligence en instinct de survie surdéveloppé. Les Hargors intelligents avaient une espérance de vie très inférieure à la moyenne.


  — D’accord ! feinta-t-il.


   


  Zébuth hennit avec une note d’incrédulité. Malgré le discours rassurant de leur assaillant, Noir-Cœur se raidit. Almus se tint prêt.


  L’attaque fut fulgurante : l’homme qui avait parlé bondit avec agilité en direction d’Almus tandis que l’autre plongeait sur Noir-Cœur. Aussitôt, l’assassin fut pris dans un duel sans merci et dut faire appel à toute sa maîtrise des armes pour parer les attaques continues de son adversaire. Déjà, Noir-Cœur et l’homme aux favoris broussailleux s’éloignaient du pont dans leur danse de mort.


  Almus, bien campé sur ses jambes, ne quittait pas des yeux son assaillant. Il réprima un mouvement de surprise lorsqu’il vit les attributs non humains de celui-ci. Un Hargor ! Ses livres de classe étaient formels : au-delà de la Barrière de Mildrin s’étendait le vaste empire Hargor. Divisé en castes, dirigé par le plus cruel monarque qui fût, sa géographie et sa population restaient mal connues. Mais il existait des rumeurs et des légendes à propos d’une caste d’hommes auxquels des magiciens avaient incorporé par magie, il y a bien longtemps, des caractéristiques animales dans le but d’en faire des surhommes. Almus avait en face de lui la preuve que ces expériences avaient abouti et que les spécificités animales s’étaient même perpétuées au fil des générations.


  Le Hargor tournait autour d’Almus, une lueur amusée dans ses yeux de chat. Les bruits du combat entre Noir-Cœur et le deuxième assaillant résonnaient aux oreilles de l’adolescent ; son ami était encore en vie. Pour l’instant. Derrière Almus, Pil essayait de prendre position pour défendre les flancs de son ami, mais le Hargor ne cessait de bouger. Almus ne parvenait pas à se décider à porter le premier assaut ; son attaquant n’attendait sans doute que cela pour le désarmer d’un seul coup d’épée. Mais Noir-Cœur ne tiendrait pas indéfiniment !


  Le Hargor continuait de se déplacer, obligeant Almus à pivoter et à modifier son équilibre. Un cri étouffé leur parvint. L’adolescent leva les yeux une fraction de seconde : une grimace déformait le visage de Noir-Cœur et une déchirure à sa manche révélait la blancheur de la peau ourlée de vermeil. Le Hargor aux yeux de chat profita de cet instant de distraction pour fondre, non pas sur Almus, mais sur Pil, légèrement en retrait. L’ancien Élu pivota, trop lentement. Pil, le regard empreint de terreur, leva sa canne à pêche dans un geste futile de défense.


  Quelque chose siffla soudain aux oreilles d’Almus ; une masse grise frappa avec force le Hargor à l’arrière du crâne. Celui-ci perdit l’équilibre mais se redressa vite, le regard un peu vitreux. Saisissant sa chance, Pil lui enfonça son bâton dans l’estomac et Almus, pour ne pas être en reste, lui assena un formidable coup de canne à pêche sous le menton. Le Hargor bascula par-dessus le parapet et disparut dans les eaux tumultueuses.


  Le deuxième assaillant commit l’erreur d’hésiter en voyant son comparse tomber à l’eau. Noir-Cœur ne laissa pas passer l’occasion : d’un seul coup d’estoc, il se débarrassa de son adversaire.


  L’assassin flatta Zébuth, le remerciant d’avoir donné l’alerte, puis pêcha dans ses fontes un mouchoir qu’il pressa sur son bras ensanglanté. Un pauvre sourire aux lèvres, il parvint malgré tout à plaisanter :


  — Votre ardoise s’alourdit, mes amis !


   


  Almus et Pil se précipitèrent, évitant de regarder le cadavre étendu à terre.


  — Tu vas bien ?


  — Il est vraiment mort ?


  — Montre-nous ta blessure !


  — Oh, oh ! Doucement ! s’écria Noir-Cœur.


  L’assassin enleva son mouchoir ; l’écoulement de sang était presque tari.


  — Ça devrait aller, dit-il.


  Il regarda le Hargor mort, une expression de surprise peinte sur ses traits figés. Noir-Cœur soupira :


  — C’était lui ou moi, non ?


  Quelque chose dans sa voix inquiéta Almus.


  — Noir-Cœur, ça va ?


  — C’est la première fois que je tue quelqu’un. Plutôt cocasse pour un assassin ! Ça fait un drôle d’effet, je me sens même très mal.


  — Il t’aurait tué s’il avait pu, tenta Pil.


  — Je sais, mais ça ne change rien au fait que c’est moi qui l’ai tué.


  — Hum ! Hum !


  Une petite toux résonna près de la lisière. Trois paires d’yeux se tournèrent dans cette direction, et Noir-Cœur porta la main à son épée.


  — Au lieu de discuter de vos états d’âme, vous pourriez peut-être m’aider à descendre !


  
12 Mira



  Un petit pied brun apparut dans les branches basses d’un sapin, suivi d’un mollet fin.


  — J’attends ! déclara la voix, plus impérieuse.


  Noir-Cœur, malgré son estafilade au bras, se dévoua pour aider le propriétaire de la voix à descendre de son perchoir.


  L’assassin posa son fardeau sur le sol : une petite fille de onze ou douze ans, à la peau café au lait et aux cheveux bruns touffus.


  Les mains sur les hanches, elle fixait Almus et ses compagnons de ses étranges yeux d’or, sans sourciller, un sourire épinglé au-dessus de son menton pointu.


  — Moi, c’est Mira ! Tu dois être Almus, et toi Pilostronitos, et toi Merto.


  — Noir-Cœur, corrigea l’assassin d’une voix glaciale. J’ai renoncé à mon ancienne vie en entrant à la guilde des assassins.


  — Minute ! intervint Pil. Comment nous connais-tu ?


  — Facile ! Je suis voyante.


  — Mais c’est impossible ! s’exclama Almus. Les voyants sont tous des hommes et cette activité est sévèrement encadrée par leur guilde.


  — Que veux-tu que je te dise ? répliqua Mira. Je suis voyante, un point c’est tout. Sinon, comment connaîtrais-je vos noms ? Ou comment serais-je intervenue à temps ?


  — Je n’ai pas le souvenir que tu sois intervenue à un moment ou à un autre, dit Noir-Cœur.


  La petite fille le gratifia d’un regard glacial. Soudain, Almus se rappela son combat contre l’homme aux yeux de chat.


  — Attends ! Le Hargor ! Quelque chose l’a assommé ! C’était toi ?


  Mira lui dédia un sourire resplendissant.


  — Oui. Un gros caillou bien placé pour vous permettre de le finir !


  — Et pendant tout le temps de la bataille, tu es restée dans ton arbre ?


  — Oui. Je vous ai attendus toute la journée. C’est bien le problème avec les visions, elles sont parfois imprécises.


  — Tu aurais quand même pu intervenir plus tôt ! rugit l’adolescent. Ce Hargor a failli tuer Pil !


  — Et que voulais-tu que je fasse d’autre avec ça ? dit narquoisement Mira en brandissant sa fronde.


  Almus capitula. Mais la petite fille n’allait pas le laisser s’en tirer à si bon compte.


  — De toute façon, Pil ne risquait rien. Dans ma vision, il en réchappait.


  Mira inspecta les environs et son visage s’éclaira.


  — Ah ! Voici Zébuth ! On pourrait peut-être manger un morceau ? Je meurs de faim.


   


  Les trois garçons regardaient Mira dévorer à belles dents une tranche de viande séchée avec un morceau de pain, à défaut de poisson, leur truite ayant lâchement pris la fuite lors de leur affrontement avec les Hargors. Auparavant, la fillette avait insisté pour soigner Noir-Cœur, tailladant des bandelettes de tissu dans l’unique chemise de rechange d’Almus. Toute cette énergie laissait les trois amis éberlués et un peu fatigués.


  Almus attendit que la petite fille ait terminé son repas pour aborder la suite le plus délicatement possible.


  — Où habitent tes parents ? risqua-t-il.


  — Quelque part dans les Montagnes Blanches. Je viens d’une tribu de nomades. Nous avons passé l’hiver pas loin d’ici, dans une grotte. Mais ils ont levé le camp il y a quelques jours, à cause des truites.


  — Pardon ? s’exclama Noir-Cœur.


  — C’est presque le printemps ici, les truites pullulent un peu plus en amont. Ma tribu va en pêcher le plus possible pour les revendre à Samil, sur la frontière arvienne. Lorsque je leur ai annoncé que je restais ici, je crois qu’ils ont été soulagés.


  — Pourquoi ? demanda Pil.


  — Mes dons de voyance les ont toujours mis mal à l’aise. De plus, je leur ai parlé de l’Élu tout l’hiver, alors ils étaient bien contents de pouvoir souffler un peu.


  — En tout cas, merci pour ton aide ! dit Almus en mettant toute la chaleur possible dans sa voix. Veux-tu que nous t’emmenions à Samil pour que tu puisses y attendre tes parents ? Ce n’est pas un grand détour et puis, nous te devons bien ça.


  La fillette le foudroya du regard.


  — Tu crois pouvoir te débarrasser de moi comme ça ? Eh bien, mettons tout de suite les choses au clair : je vous accompagne.


  — Il n’en est pas question ! s’emporta Almus.


  — Tu peux dire ce que tu veux, c’est grâce à mes visions que vous êtes encore en vie et celles-ci me disent à présent que je dois vous accompagner. Si vous partez sans moi, je vous suivrai et si un loup me dévore, vous aurez ma mort sur la conscience.


  À ces mots, Noir-Cœur s’ébroua.


  — Laisse-la venir ! Nous n’allons quand même pas l’abandonner ici toute seule. J’ai déjà une mort sur la conscience, je ne tiens pas à en avoir une deuxième.


  — Mais… s’exclama Almus.


  — Laisse, intervint Pil. Elle a gagné.


  Mira jeta un regard triomphant à un Almus dépité et lui tira la langue.


  ***


  La petite compagnie reprit la route pour les Vieilles Terres. Mira leur avait révélé la cachette des chevaux des Hargors.


  Après avoir réparti les paquetages sur les trois animaux, la petite fille était montée derrière Noir-Cœur sur Zébuth. Almus et Pil avaient enfourché les chevaux restants.


  Ils avançaient au pas, Pil n’étant pas très rassuré sur sa haute monture. Après quelques lieues, le petit garçon se détendit et commença à bavarder avec la nouvelle venue.


  — Mira, tu ne crois pas qu’il aurait été plus simple de nous prévenir que nous allions être attaqués, plutôt que d’attendre ?


  — Non. Dans ma vision, j’étais cachée et j’assommais le Hargor, alors je me suis cachée et je l’ai assommé.


  — Tes visions se réalisent toujours ?


  — Le plus souvent, oui.


  Almus intervint.


  — Peux-tu parfois changer le cours de tes visions ?


  — Tout à fait !


  — Tu aurais donc pu changer le cours de cette vision et nous prévenir, dit Almus, très content de lui.


  Au moins, il n’avait pas vécu onze ans avec les Sages sans apprendre quelques techniques retorses.


  — Pour commencer, si je vous avais avertis du danger que vous courriez, rien ne garantit que la nouvelle réalité vous aurait été aussi favorable : peut-être que l’un d’entre vous aurait été gravement blessé ou même tué…


  — Oh ! Je n’avais pas pensé à ça, admit Almus.


  Mira lui dédia un petit sourire supérieur avant d’assener :


  — Et pour finir, si je ne vous avais pas sauvé la vie, vous ne m’auriez jamais emmenée avec vous !


   


  Le soir, lorsqu’ils s’arrêtèrent pour camper, Mira prit les choses en main. Elle passa en revue les provisions et fit la moue.


  — Pil ! Viens avec moi ! Tant qu’il nous reste encore un peu de jour, je vais te montrer des bourgeons comestibles. Tu en rempliras ce bol. Pendant ce temps, je confectionnerai un collet. Avec un peu de chance, demain matin, nous aurons attrapé un lapin. Almus, tu t’occupes des chevaux et Noir-Cœur du feu.


  Almus s’attela à la tâche en grommelant.


  Mira s’activa tant et si bien qu’au dîner, en plus de l’ordinaire, ils mangèrent des pousses d’épicéas passées à la poêle et burent de la sève de bouleau.


  — C’est curieux, dit Almus en mâchonnant des bourgeons. Ça a une saveur un peu citronnée.


  — Ce n’est pas mauvais, reconnut Noir-Cœur.


  Mira s’efforça de prendre un petit air modeste.


  — Je me demande si les habitants de l’empire Hargor cuisinent des bourgeons d’arbres, continua l’assassin.


  — Tu penses encore à cet homme ? questionna Almus.


  — Je ne peux pas m’en empêcher. Ma formation n’inclut que les meurtres indirects, pas les face-à-face. Et encore, même les meurtres indirects, je n’arrivais pas à les concrétiser. Là, pour la première fois, j’ai tué un homme, je l’ai regardé mourir. Je n’étais pas prêt.


  Soudain, l’assassin se tourna vers Almus, plein d’espoir.


  — Tu es l’Élu. Avec ta magie, tu peux peut-être atténuer mes remords…


  Il laissa sa phrase en suspens.


  Almus soupira :


  — Si je pouvais t’aider avec la magie, sois assuré que je le ferai, mais tu oublies un détail : je ne suis plus l’Élu. Je n’ai que mon amitié à t’offrir.


  — Ne t’inquiète pas, il s’en remettra, intervint Mira.


  — Tes visions, sûrement ? ironisa l’adolescent.


  — Non, mon bon sens. La mort de cet homme est encore trop fraîche dans l’esprit de Noir-Cœur. Avec du recul, il comprendra qu’il n’avait pas le choix et qu’il devait en passer par là pour sauver ses amis.


  Noir-Cœur grimaça.


  — La rationalisation n’atténue pas ma peine, mais je suis sensible à l’intention et vos marques d’amitié me touchent beaucoup.


  Almus regarda la voyante de travers.


  — Tu es sûre d’avoir onze ans ? J’ai l’impression d’entendre l’un des sept Sages.


  Pour la première fois, Mira perdit son air moqueur.


  — Tu sais, Almus, un don comme celui que j’ai reçu est à double tranchant : certes, je peux voir l’avenir et dans une certaine mesure, modifier le cours des événements, mais j’ai dû mûrir plus vite pour rendre les choses supportables.


  Un silence gênant s’installa. Pil changea de sujet pour détendre l’atmosphère :


  — Noir-Cœur, tu crois Almus maintenant ? Tu crois vraiment qu’il a été l’Élu ?


  — J’y suis bien forcé ! Ces deux Hargors recherchaient l’Élu et nous ont attaqués en réclamant Almus. Seul un idiot persisterait à nier.


  — Mais je ne suis plus l’Élu ! s’écria Almus.


  Mira toussota.


  — Almus, tu n’en as peut-être pas fini avec ce pan de ta vie. Dans mes visions, tu retournes à Obélane car tu as encore quelque chose à y accomplir.


  — C’est hors de question ! trancha l’adolescent. Je rentre chez moi, à Varsh. Je ne remettrai pas les pieds à Obélane. Tu aurais dû voir comment les Sages m’ont traité !


  — J’ai vu, figure-toi ! Cela fait des mois que j’ai des visions de toi ! Que tu sois l’Élu ou non n’y change rien. Tu es quelqu’un d’important, sinon pourquoi verrais-je des fragments de ton avenir ?


  — Je n’en sais rien et je te l’ai dit : je rentre à Varsh, s’entêta Almus.


  — Je savais que tu dirais cela, soupira Mira.


   


  Après trois jours passés à se traîner à une allure de tortue sur la route caillouteuse, Almus et ses compagnons parvinrent à l’embranchement qui les mènerait à Varsh. La voie s’améliora et ils purent avancer au petit trot une partie de la journée. Pil montait mieux et Almus aussi avait le sentiment d’avoir progressé : en onze ans à Obélane, il n’avait jamais chevauché autant qu’en ces quelques jours. Évidemment, ces progrès s’accompagnaient de courbatures dans les jambes, mais ce n’était pas cher payé pour le plaisir de voyager en compagnie d’amis. Ses premiers amis.


  Dès le soir, les Montagnes Blanches loin derrière eux, Almus sentit l’air se radoucir. Lorsqu’ils firent halte pour la nuit, les arbres étaient couverts de bourgeons et de petites feuilles. L’adolescent soupira d’aise : il allait pouvoir se faire une couche de brindilles. Après le sol caillouteux et gelé des montagnes, un vrai paradis !


  Pendant que Mira préparait le repas et que Pil posait des collets, Almus et Noir-Cœur s’entraînèrent à l’épée. L’adolescent donna du fil à retordre à son adversaire, mais finit quand même les quatre fers en l’air. L’assassin ponctua d’une plaisanterie la fin de la séance :


  — Ce n’est pas encore l’heure de dormir !


  — Très drôle, maugréa Almus. Pil ! À ton tour !


  Puis le jeune garçon sortit de son sac le morceau de bois qui devait devenir un cheval au galop. Il n’avait guère avancé et on s’approchait de Varsh à grands pas. Il décida de se mettre à l’œuvre pendant qu’il faisait encore jour. Pendant presque une heure, il s’échina à ôter, copeau après copeau, la gangue de bois de sa sculpture. Mira vint s’asseoir près d’Almus et le regarda travailler quelques instants.


  — Mira, peux-tu me dire si j’aurai fini mon cheval à temps ?


  La petite fille prit un air offusqué.


  — Ce n’est pas comme ça que marche la voyance ! Je ne peux pas tout voir ! Tu n’as rien compris du tout !


  — Alors explique-moi !


  Mira chercha une trace de moquerie sur le visage d’Almus, mais l’intérêt de son ami semblait sincère.


  — Je ne sais pas trop exactement. Tes livres à Obélane t’en apprendraient sûrement davantage.


  Cette allusion à peine voilée n’échappa pas à Almus, mais il choisit de ne pas relever.


  — Des scènes se répètent en boucle dans ma tête, un ensemble d’impressions, de certitudes et de sensations. Un peu comme les rêves, en fait, sauf que je peux aussi avoir des visions le jour. Avec le temps, j’ai appris à les tenir à distance pour me ménager des moments de répit. Mais ça ne dure jamais bien longtemps, les visions finissent toujours par revenir. Celles que j’avais de toi étaient très fortes, je ne pouvais pas m’y soustraire.


  — Oh ! souffla l’adolescent. Je ne pensais pas que c’était si contraignant. Continues-tu à avoir des visions de moi ?


  Mira retrouva soudain sa fougue :


  — Oui ! Nous devons aller à Obélane. Le sort de Milnor en dépend !


  — Ma parole, ça devient une véritable rengaine ! Puisque je te dis que nous allons à Varsh !


  — Les Hargors que nous avons vus n’étaient que l’avant-garde de l’Ennemi. Il se prépare, Almus.


  L’adolescent se rembrunit.


  — Tu veux dire que l’empire hargor est impliqué ? Les Sages doivent être mis au courant. Je leur écrirai quand nous serons chez mes parents.


  — Mais tu dois…


  — Je te rappelle que je ne suis plus l’Élu. Les Sages m’ont d’ailleurs trouvé un remplaçant sans tarder. C’est à lui de sauver Milnor, pas à moi !


  Mira lui jeta un regard noir, les sourcils froncés.


  — Tu ne pourras pas te soustraire éternellement à tes obligations. Nous allons à Varsh, soit, mais après, direction Obélane.


  — Tu te mets le doigt dans l’œil, ricana Almus.


  — Ça suffit, vous deux ! intervint Pil. Venez donc manger, le lapin est à point.


  ***


  Calus crachait et feulait sa frustration. Comment ces maudits gamins avaient-ils pu lui échapper, à lui, traqueur hors pair et prédateur féroce ? Comment avait-il pu se laisser surprendre au point de finir à l’eau, seul, sans arme ni monture ?


  Lorsque, enfin, le torrent avait daigné le recracher, épuisé et meurtri sur une berge sablonneuse, le Hargor était aussi trempé qu’une soupe. Il avait bu la tasse à plusieurs reprises et seule sa rage grandissante lui avait donné la force de lutter contre le courant. Sur la berge, il avait rassemblé du bois et mis une éternité à faire démarrer un feu en frottant un bâton sur de la mousse séchée.


  Enfin sec, Calus dressa un inventaire : une bosse de la taille d’un œuf de pigeon ornait l’arrière de son crâne et l’élançait à chacun de ses mouvements. Quant à son ventre… Il releva sa tunique, exposant à l’air froid une énorme ecchymose violacée. Rien d’irréparable !


  Le Hargor envisagea un court instant de remonter le cours du courant vers le petit pont pour retrouver Médus.


  Mais son instinct lui souffla que son compagnon était mort. Seul face à trois adversaires dont un de la trempe du jeune homme en noir, l’issue du combat était assez prévisible.


  Mieux valait descendre le torrent devenu rivière à la recherche d’un petit village et se procurer une monture, une épée et des provisions. Les habitants auraient intérêt à se montrer coopératifs, sinon, ils pourraient bien faire les frais de la rage de Calus.


  Quant à Almus, il ne perdait rien pour attendre. Cet idiot lui avait révélé sa destination.


  Calus se rendrait donc lui aussi à Varsh dès que possible et s’occuperait d’Almus. Il en faisait maintenant une affaire très personnelle.


  ***


  À mesure qu’ils progressaient vers l’est, les marques du printemps se faisaient plus visibles : les champs se couvraient d’un petit duvet, les arbres se remplissaient d’oiseaux aux trilles mélodieux en même temps que de fleurs.


  Alors qu’ils n’avaient vu âme qui vive dans les montagnes, Almus et ses compagnons croisaient à nouveau des voyageurs sur la route de Varsh. Un jour, ils rencontrèrent une troupe de saltimbanques aux voitures colorées. Almus s’enhardit jusqu’à leur demander s’ils venaient de Varsh. Le conducteur de tête, un vieil homme basané aux oreilles ornées d’anneaux d’or, se montra très affable. Il consulta du regard le ciel qui s’assombrissait et donna le signal de la halte à la caravane.


  — Nous allons camper ici cette nuit. Jeunes gens, vous partagerez bien notre repas et notre feu ?


  Almus accepta volontiers.


  — Je m’appelle Hamil.


  — Presque comme le roi pourpre ?


  Le vieil homme éclata de rire.


  — C’est une légende familiale. Je descendrais du frère du grand-père de Hamilto le Deuxième. Une branche bâtarde, bien sûr !


  Les saltimbanques disposèrent leurs voitures en rond et chacun s’activa à dresser le camp, avec l’aisance que confère une longue habitude. Les quatre enfants, un peu désemparés au milieu de toute cette agitation, hésitèrent. Finalement, Almus et Noir-Cœur s’occupèrent des chevaux tandis que Pil entamait une partie de queue-de-loup avec d’autres enfants. Mira rejoignit un groupe de jeunes filles qui se tressaient mutuellement les cheveux.


   


  Tous se retrouvèrent un peu plus tard. Pil avait encore les joues rouges d’avoir couru et la jeune voyante arborait un fichu safran, offert par ses nouvelles amies. Elle confia à Almus que ses cheveux s’étaient révélés impossibles à coiffer. L’adolescent jeta un regard ironique à la masse broussailleuse qui dépassait du fichu. Almus et Noir-Cœur avaient fait une démonstration de combat à l’épée pour le plus grand bonheur des enfants, qui avaient salué la victoire d’Almus par une série de pirouettes endiablées.


  — Merci de m’avoir laissé gagner ! avait murmuré l’adolescent.


  — Qui a dit que j’avais fait exprès de perdre ? avait répondu l’assassin avec un sourire indéchiffrable.


  Le chef de la troupe leur fit signe de s’installer à ses côtés. Des femmes aux jupes multicolores, évoquant le plumage des oiseaux du continent du Bleu, leur servirent des bols emplis d’un ragoût savoureux.


  — Regarde ces légumes ! s’esclaffa Pil. Ils sont coupés un poil trop gros. Sa Majesté m’aurait tout fait recommencer. Mais il n’empêche qu’ils sont délicieux !


  Après le repas, Hamil répondit aux questions d’Almus.


  — Nous arrivons en effet de Varsh. Nous avons eu l’honneur de donner une représentation spéciale pour le duc et sa famille.


  Hamil, fier de sa petite troupe dont beaucoup de membres lui étaient apparentés, leur décrivit par le menu leur spectacle au château. Almus lui confia qu’il était le fils du duc Eroll et qu’il rentrait à présent chez lui. Le vieil homme plissa les yeux.


  — Tu voyages en bien étrange compagnie, dit-il en désignant Mira du menton. Elle voit loin, avec ses yeux d’or. Tu serais bien inspiré de suivre ses conseils. Les voyants ne voyagent que rarement et lorsqu’ils le font, c’est toujours avec de bonnes raisons.


  Hamil se pencha en avant et continua sur un ton de conspirateur :


  — Nous autres qui voyageons beaucoup, nous entendons des rumeurs. À qui leur prête l’oreille, elles disent toujours la même chose : l’Ennemi achève ses préparatifs, il envoie des éclaireurs dans les Quatre Terres. Ils sont à la recherche de quelque chose et mon petit doigt me dit que tu as attiré leur attention.


  — Mais, je ne…


  — Chut ! Ce ne sont pas les titres qui façonnent le destin des hommes.


  Puis le vieux chef se redressa et dit :


  — Demain soir, vous coucherez à Varsh.


   


  Ce soir-là, Almus veilla tard.


  Tout en travaillant les finitions de son cheval de bois, il repensait à sa conversation avec Hamil et se demanda quel rôle un adolescent ordinaire pouvait bien avoir dans la lutte contre l’Ennemi.


  Assurément, tous se trompaient en lui prêtant un grand destin.


  
13 Varsh



  Un sentiment d’impatience étreignait Almus depuis le matin. Ce soir, il serait chez lui, à Varsh. Pourvu que les Sages n’aient pas envoyé de billet à ses parents : il préférait que la surprise soit entière.


  S’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait chevauché tout le jour, mais il lui fallait penser à ses compagnons. D’ailleurs, que deviendraient ses amis lorsqu’il serait rentré chez ses parents ? Almus espérait qu’ils pourraient rester avec lui et que sa famille leur ferait bon accueil. Son père avait toujours été si à cheval sur le protocole !


  L’après-midi touchait à sa fin quand ils aperçurent la ville de Varsh, dont le duché tirait son nom. Ses tuiles multicolores, si caractéristiques des Vieilles Terres, étincelaient au soleil.


  — On dirait des pierres précieuses ! s’écria Pil, ébloui.


  — Les fameuses tuiles de la Prophétie, lâcha Mira, ironique.


  Noir-Cœur resta muet, mais son visage respirait l’apaisement. La période noire qui avait suivi l’attaque des Hargors semblait derrière lui. Almus se prit à croire qu’à Varsh, il trouverait un second foyer, loin de la guilde des assassins et de ses promesses de mort.


  — Le dernier arrivé dort par terre ! s’exclama soudain l’assassin en talonnant Zébuth.


  Almus le suivit au galop. Ils pénétrèrent dans la cité au milieu des éclats de rire.


  Les rues, pavées de granit veiné de quartz, scintillaient à la lumière du jour. Les passants, à la mise simple mais propre, s’écartaient pour laisser passer ce curieux groupe de très jeunes gens. Beaucoup s’interrogèrent sur les raisons de leur venue, mais aucun ne reconnut en Almus l’héritier du duché. De son côté, l’adolescent écarquillait les yeux au moins autant que ses amis. Il n’avait en effet aucun souvenir de la ville, car il en était parti à deux ans. Plus loin, dominant la cité, le château, par son architecture, trahissait des influences très diverses : le style ancien basé sur les fortifications côtoyait la nouvelle mode des tours élancées et gracieuses, surmontées de tuiles aux couleurs de l’arc-en-ciel. Le tout formait un édifice aux fondations solides, qui s’élevait comme pour toucher les nuages.


  Almus contempla son foyer avec émotion et se tourna vers les autres pour quêter leur approbation. Pil l’encouragea d’un sourire et ils s’approchèrent des sentinelles.


  À la grande surprise d’Almus, un homme vêtu d’une livrée verte aux armes du duc de Varsh, un griffon tenant une salamandre entre ses serres, accourut vers eux.


  — Messire ! Nous vous attendions !


  Almus jeta un regard inquiet à ses compagnons. Ainsi, les Sages avaient bel et bien envoyé une lettre à ses parents.


  Quelle en était la teneur ? Il observa son interlocuteur : un bel homme blond à la barbe bien taillée, aux yeux noisette expressifs et rieurs.


  — Je suis Higo, se présenta l’inconnu, l’intendant de Sa Grâce le duc. Votre oncle vous attend depuis des semaines ! Dame Marial se morfondait, à tel point que l’on commençait à s’inquiéter pour sa santé.


  — Vous avez dit mon… oncle ?


  Higo lui jeta un regard impérieux. Almus se recroquevilla sur lui-même. Il décida de garder le silence et de discuter de ce drôle d’intendant avec ses parents. Mais déjà, l’homme en livrée verte repartait, ne laissant d’autre choix à Almus et ses compagnons que de le suivre.


  Tandis qu’ils traversaient la cour et remontaient ensuite de longs couloirs sombres, Pil et Noir-Cœur jetaient de fréquents regards interrogateurs à Almus, mais celui-ci n’y comprenait rien lui-même. Seule Mira restait imperturbable. Ses grands yeux dorés reflétaient une triste résignation.


   


  Enfin, ils parvinrent aux appartements ducaux. Higo les introduisit dans le cabinet de travail du duc Eroll. Le père d’Almus lisait un parchemin dans un fauteuil au coin du feu et sa mère brodait. Un pli anxieux lui traversait le front et le cœur d’Almus se serra à sa vue.


  — Votre neveu est arrivé, Votre Grâce, annonça Higo.


  Neveu ? Mais quelle était donc cette mascarade ? Personne n’avait donc informé l’intendant ?


  Dame Marial poussa un cri étouffé et, rejetant sa broderie, se précipita vers Almus pour l’étreindre. Elle lui souffla :


  — C’est une idée de ton père. Joue la comédie !


  Le duc se leva à son tour, avec la digne lenteur d’un important personnage. Il tendit la main à son fils.


  — Ah ! Nicol ! Te voilà ! Nous t’attendions.


  Almus marmonna quelque chose à propos de vagues contretemps. Le duc balaya ses excuses d’un geste.


  — Voilà tes amis, je suppose ! Et si tu nous les présentais ?


  Almus, la mort dans l’âme, s’exécuta. On était bien loin du retour qu’il avait imaginé au cours de ces longs mois ! Mais son père n’avait prétexté ces présentations que pour mieux congédier les amis d’Almus.


  — Noir-Cœur, Pil, Mira, vous devez être fatigués de ce long voyage que vous me conterez d’ailleurs ce soir, au dîner. Mais vous comprendrez aisément que je doive m’entretenir avec mon neveu Nicol.


  Les trois jeunes gens se retirèrent sans s’être remis de leur surprise, laissant un Almus décontenancé avec ses parents.


  Sitôt la porte refermée, Dame Marial serra à nouveau son fils contre son cœur.


  — Si tu savais comme je suis contente de ta présence ici, murmura-t-elle.


  Almus se tourna vers son père, qui avait le bon goût de paraître gêné.


  — Eh bien, Père, m’expliquerez-vous les raisons de cette comédie ?


  Si Almus avait mieux connu son père, il n’aurait pas abordé les choses avec tant de hauteur, mais, ne voyant ses parents qu’une fois par an, il ignorait beaucoup de choses sur le duc, à commencer par le fait que celui-ci n’aimait guère se justifier.


  — Peut-être nous expliqueras-tu d’abord les raisons de ta fuite d’Obélane ?


  L’adolescent, médusé, ne s’attendait pas à un tel accueil.


  — Eh bien, explique-toi. Quelles sont ces raisons si impérieuses pour lesquelles tu nous as mis dans un tel embarras ? Et je te prierai de ne pas parler trop fort. Pour tout le monde ici, tu es Nicol, mon neveu et en tant que tel, tu nous appelleras oncle et tante. Tynia sera évidemment ta chère cousine.


  Almus restant muet, le duc fit le tour de son bureau, fouilla dans un tiroir jusqu’à en extirper un rouleau retenu par un ruban rouge.


  — C’est la missive que les Sages nous ont envoyée, il y a plusieurs mois. Lis-la !


  Almus s’empara de la lettre, défit le ruban et déroula le rouleau. Il lut :


   


  À sa Grâce Eroll, duc de Varsh


   


  Votre Grâce,


  Par la présente lettre, nous tenons à vous informer que votre fils n’est pas l’Élu désigné par la Prophétie. Croyez bien que nous en sommes navrés car nous nous étions attachés à lui. Nous ne souhaitions rien d’autre que conserver Almus à nos côtés, mais celui-ci a fait montre de beaucoup d’ingratitude à notre égard et refusé de rester parmi nous. Il nous a quittés sans même nous prévenir. Nous avons passé plusieurs jours dans le plus grand bouleversement et fouillé l’île d’Obélane à plusieurs reprises. Dans notre inquiétude, l’évidence a mis longtemps à s’imposer à nous : Almus était parti vous rejoindre. S’il avait seulement pris la peine de nous laisser un mot ou s’il nous avait fait part de ses intentions, nous lui aurions bien naturellement fourni une escorte pour Varsh. Au lieu de cela, il nous laisse dans la plus extrême incertitude. En espérant que cette missive trouvera Almus à vos côtés,


   


  Zad, Grand Maître des Sages d’Obélane,

  gardien de la magie de Milnor.


   


  Almus laissa tomber la lettre à terre ; il lui semblait que tant de mauvaise foi lui brûlait les mains.


  — As-tu idée de notre inquiétude lorsque nous avons reçu cette lettre ? rugit son père. Des mois entiers, nous t’avons attendu ! Ta mère en avait perdu le sommeil !


  Almus choisit de s’obstiner dans le mutisme. Qu’aurait-il donc pu dire pour sa défense ? Sa condamnation était déjà prononcée. Le duc lui faisait d’ailleurs part de la sentence.


  — Étant entendu que nous ne saurions accueillir parmi nous un fils si ingrat, tu resteras donc ici en tant que Nicol, notre neveu. Tu recevras l’éducation qui sied au rang d’un fils d’une maison mineure et sitôt celle-ci achevée, tu repartiras. Nous te procurerons une charge de chevalier. Je vais te faire conduire à ta chambre que tu partageras avec tes amis jusqu’à leur départ. La jeune fille dormira provisoirement dans la petite pièce attenante à la chambre de Tynia.


  Almus, mortifié, s’inclina brièvement et sortit de la pièce.


   


  Higo attendait Almus dans le couloir. L’adolescent se demanda ce que cet homme savait de sa véritable identité et ce qu’il avait pu déduire s’il avait écouté à la porte. Soudain, un immense sentiment de fatigue et de découragement l’accabla : ce que pouvait penser l’intendant lui était égal. Il avait parcouru tant de lieues, avait été vendu comme esclave, avait manqué se faire tuer à plusieurs reprises. Tout ça pour quoi ? Pour se voir traité comme un malpropre par son père !


  Almus suivait Higo dans ce qui lui parut un dédale de couloirs, les yeux fixés sur le sol. Il levait un pied après l’autre et s’efforçait de ne pas penser plus loin que le prochain pas.


  Enfin, ils parvinrent à la chambre qui convenait au neveu du duc. Higo le laissa sur le seuil. À l’intérieur l’attendaient Noir-Cœur, Mira, Pil et… Tynia. Sa sœur se précipita vers lui :


  — Oh, Almus ! Tes amis m’ont tout raconté.


  L’adolescent serra Tynia contre lui. Il se sentait étrangement vide. Tous les yeux étaient braqués sur lui, pleins de questions et avides de réponses. Tynia fit asseoir son frère et entreprit de lui détailler les raisons de cette mascarade à laquelle se livrait sans vergogne le duc.


  — Quand nous avons reçu ta lettre, Père est entré dans une colère noire. Mère m’a expliqué plus tard que le fait que tu ne sois pas l’Élu l’avait profondément blessé et humilié. Lui qui était si fier du destin de son fils ! À la lecture de la missive des Sages, Père a compris que tu te préparais à revenir ici. À ton retour, son humiliation serait complète : tout le monde saurait qu’il était le père de l’Élu raté et il perdrait la face. Avec l’aide d’Higo, le nouvel intendant, il a donc mis au point cette sinistre farce. Tu serais son neveu, envoyé ici pour parfaire ton éducation. Higo t’a guetté, il fallait qu’il soit le premier à te parler, avant que tu ne révèles ta véritable identité.


  Elle se mit à pleurer.


  — Almus, je suis si désolée que cela se passe ainsi !


  Almus tenta maladroitement de consoler sa sœur : il la prit dans ses bras et lui tapota le dos.


  Ce faisant, il croisa le regard de Mira. Ses paroles lui revinrent en mémoire : après Varsh, ils devraient se rendre à Obélane. À l’époque, il ne voulait pas en entendre parler. Pour quelle raison obscure aurait-il pu souhaiter quitter son foyer, après onze ans d’absence ? À présent, il comprenait.


  Mira avait depuis longtemps tout vu et ne faisait qu’énoncer un fait.


  Almus sentit la colère gonfler en lui. Il repoussa sa sœur et s’en prit à la voyante.


  — Pourquoi ? Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Tu le savais ?


  — Arrête ! intervint Tynia. Elle n’y est pour rien ! C’est Père le responsable.


   


  Mira sourit, un sourire qui n’était pas de son âge, le sourire de qui a tout vu et ne peut rien faire pour empêcher le malheur d’arriver.


  — Laisse, je vais lui expliquer. Almus, je t’ai déjà dit que les visions sont parfois imprécises. Je savais que tu devais rentrer chez toi, mais que tu n’y resterais pas. J’ignorais la monstrueuse comédie que ton père avait mise en place. Quand bien même l’aurais-je su, m’aurais-tu seulement crue ?


  — Probablement pas, avoua Almus, piteux. Pardon, Mira, j’ai passé ma colère sur toi.


  — Un jour, tu m’as demandé si je pouvais changer le cours des choses avec mes visions. Je t’avais alors répondu qu’il fallait agir avec prudence pour ne pas créer une réalité pire encore. Ce n’était vrai qu’en partie. Les gens sont rarement disposés à croire une prédiction qui les concerne, surtout quand elle est mauvaise.


  Tous opinèrent gravement.


  — Almus, dit Pil d’une toute petite voix, que va-t-on devenir ? Tout à l’heure, Higo nous a clairement fait comprendre qu’il n’était pas question pour nous de rester ici.


  — Je ne sais pas, soupira Almus. Laissez-moi réfléchir jusqu’à demain, nous aviserons alors.


  Mira et Tynia se retirèrent pour se rafraîchir avant le dîner. Les trois garçons firent, quant à eux, bon usage du broc d’eau posé sur une table à leur intention.


   


  Le repas fut épouvantable. En présence des serviteurs, le duc Eroll entendait bien jouer sa comédie jusqu’au bout et force fut aux autres de rentrer dans son jeu.


  — Eh bien, Nicol, rapporte-moi sans plus attendre des nouvelles de ma chère sœur.


  Sous les yeux larmoyants de Dame Marial, Almus se creusa les méninges afin de donner une réponse plausible, car s’il connaissait peu ses parents, il ne savait rien des autres membres de sa famille. Il choisit de rester dans le vague, se contentant d’un bref :


  — Bien.


  Mira intervint et broda de si habiles mensonges qu’Almus y crut presque.


  — Vous connaissez Nicol, Votre Grâce, toujours à minimiser, de peur d’ennuyer. Il doit tenir cela de votre sœur, et c’est un compliment, on trouve tellement de gens prêts à tout pour attirer l’attention. Rayl merci, Nicol n’est pas ainsi. La vérité, c’est que Dame votre sœur a été très malade cet hiver…


  Le duc, pris à son propre piège, dut feindre l’inquiétude.


  — Je vois à votre air surpris qu’elle ne vous avait pas mis au courant. Elle est passée à un cheveu de la mort, je le sais, je l’ai soignée pendant de longs mois. Figurez-vous qu’au cours d’une promenade à cheval…


  Là, Mira tourna résolument le dos à la vraisemblance et conta au duc une histoire abracadabrante où il fut question de guérisseurs, de bave de crapaud, d’adieux émouvants et d’une guérison quasi-miraculeuse. Le père d’Almus blêmissait de seconde en seconde et quêtait du regard de l’aide auprès de sa femme ou de sa fille qui se firent un plaisir de ne pas intervenir. Il dut donc se contenter de pousser des « oh » inquiets ou des « ah » de soulagement. Si Almus n’avait pas eu le cœur si lourd, il aurait ri de la mine désemparée de son père. Enfin, Mira conclut sa tirade par :


  — Comme nous sommes à table, je vous ai épargné les pires détails, mais je suis sûre que vous voudrez les entendre tout à l’heure pour ne plus rien ignorer de l’effroyable maladie de votre proche parente.


  Épouvanté, le duc secoua la tête avec frénésie. Mira lança un clin d’œil malicieux à Almus.


  Après cela, le père d’Almus s’en tint à des propos neutres. Sitôt le repas terminé, Dame Marial se leva et fit discrètement signe à Almus de la rejoindre dans ses appartements. Là, elle serra son fils sur son cœur, manquant l’étouffer.


  — Nous n’avons que peu de temps, dit-elle. Quelqu’un va bien finir par s’étonner que mon neveu passe autant de temps avec moi.


  Elle regarda son fils pendant de longues minutes, comme pour graver chacun de ses traits dans sa mémoire. Ce fut à cet instant qu’Almus prit sa décision. Il partirait dès ce soir : il ne pourrait pas supporter cette odieuse comédie longtemps, il deviendrait vite amer et ne souhaitait pas associer sa mère à la rancœur qui ne manquerait pas de surgir. En un sens, cette prise de décision lui facilita la tâche : il put converser agréablement avec sa mère, l’esprit libéré de tout fardeau.


  Almus regagna ensuite sa chambre, muni d’une chandelle. À deux reprises, il lui sembla entendre un frottement derrière lui, mais quand il se retourna, il ne vit que des ombres dansant sur les murs. Il haussa les épaules et poussa la porte de sa chambre.


  Ses trois amis s’y trouvaient ainsi que sa sœur. Leurs balluchons trônaient sur le lit et de la nourriture attendait d’être empaquetée. Il fronça les sourcils. Comment avaient-ils su ? Il croisa alors le regard doré de Mira et comprit. Encore ses satanées visions ! Troublé, il posa la première question qui lui vint à l’esprit :


  — D’où sort toute cette nourriture ?


  — De la cuisine, grand nigaud, lui répondit Tynia. Avec l’aide de Pil, j’ai ramené ce que j’ai pu quand Mira m’a annoncé ton intention de partir ce soir. Puis nous avons échafaudé un plan pour nous débarrasser d’Higo.


  — Higo ? répéta stupidement Almus.


  — Oui. Il est arrivé depuis peu et s’est insinué dans les bonnes grâces de Père. Je suis sûre que c’est lui qui est à l’origine de ce plan. Depuis que tu es arrivé, il ne te quitte pas du regard.


  Almus confia à ses amis qu’il avait eu, en revenant de chez sa mère, la sensation d’être suivi.


  — C’est pire que ce que je croyais, reprit Tynia. Peu importe, notre plan n’en fonctionnera que mieux s’il ne te quitte pas d’une semelle. C’est très simple : tu vas te promener un peu. Pendant ce temps, Pil et Noir-Cœur prépareront les chevaux. Au cours de ta promenade, tu entreras dans la tour nord et tu longeras le chemin de ronde qui mène à la tour ouest. Je t’y attendrai et nous verrouillerons la porte derrière toi. Higo ne pourra pas te suivre et rebroussera chemin. Mira aura fermé la porte de la tour nord. Notre lascar sera donc coincé sur le chemin de ronde. Lorsque le garde passera à minuit, il le délivrera, mais d’ici là, vous serez loin.


  — Père sera très fâché contre toi s’il apprend que tu m’as aidé à partir ! dit Almus.


  — Et par qui l’apprendrait-il ? Personne ne m’a vue à la cuisine et Higo n’aura d’yeux que pour toi. Mon plan est infaillible, se rengorgea la fillette.


  Almus regarda ses compagnons et y lut le même assentiment muet. Il se jeta à l’eau.


  — Bien, allons-y !


  Décidément, il avait l’impression de passer sa vie à s’éclipser en catimini des endroits qu’il visitait.


  Au moment de prendre son sac, il songea au cheval sculpté destiné à sa mère. Il n’était pas tout à fait achevé, une de ses jambes était encore prise dans sa gangue de bois et la crinière manquait de réalisme, mais Almus avait pensé terminer son travail à Varsh. Les événements ne lui en laissaient pas le temps.


  L’adolescent se demanda s’il devait emporter sa sculpture pour l’offrir à sa mère quand son père accepterait sa nouvelle condition.


  — Almus ! Tu viens ? s’écrièrent ses compagnons massés près de la porte.


  Il soupira, empoigna son sac et laissa le cheval de bois inachevé bien en évidence sur son lit.


  
14 Magie



  L’air frais de la nuit fouettait le visage d’Almus. Le ciel de la mi-printemps resplendissait d’étoiles. Leur vue réconfortait un peu l’adolescent. Cette infinité ramenait ses problèmes à leur juste valeur.


  Les quatre amis contournèrent la ville et prirent la grand-route de Valgua. Quand Varsh fut loin derrière eux, Pil, le visage éclairé par la lune, demanda :


  — Où allons-nous ?


  — À Obélane, répondit Almus.


  Noir-Cœur arqua les sourcils.


  — Obélane ? Je croyais, pour te l’avoir entendu dire à Mira une bonne centaine de fois, que tu n’y retournerais pas.


  — C’était avant, lorsque j’étais encore sûr d’avoir un foyer.


  Almus regarda Mira qui tentait de prendre un air innocent.


  — Ce n’est pas la peine de te rengorger, toi ! Je n’y vais pas à cause de tes visions !


  — Vraiment ? railla-t-elle.


  — Bon, d’accord ! Disons que tes visions me confortent dans ma décision. Les Sages me doivent une explication. Après tout ce temps passé à leur obéir, ils me renvoient comme un malpropre et écrivent une lettre incendiaire à mes parents. Leur attitude n’a pas de sens. Jamais auparavant ils ne se sont montrés aussi vindicatifs. Je dois aussi leur signaler l’implication de l’empire hargor dans les projets de l’Ennemi et j’aimerais découvrir de mes propres yeux ce nouvel Élu. Après, nous verrons bien. Êtes-vous d’accord pour m’accompagner ?


  — Bien sûr, dit Pil. Tu vas finir par devenir vexant, à la fin. Où tu vas, je vais.


  — Que ferais-tu sans moi ? ironisa Noir-Cœur. Comment te défendrais-tu ? Je t’accompagne.


  Mira regarda Almus.


  — Je rêve de toi depuis des mois, je veux connaître le fin mot de l’histoire. Je viens avec toi.


  Après la journée éprouvante qu’il venait de vivre, Almus se sentit touché par les témoignages d’amitié de ses compagnons. Il se félicita du soudain passage d’un nuage devant la lune, qui masqua les larmes brillantes qui lui étaient montées aux yeux.


   


  Aux premières lueurs de l’aube, chacun était fourbu et ne souhaitait que deux choses : s’arrêter et surtout, dormir pendant des heures. Noir-Cœur estima qu’il ne serait guère prudent de camper près de la route.


  — Peut-être ton père enverra-t-il des hommes à ta recherche, on ne sait jamais.


  — Si tu veux mon avis, j’en doute ! répliqua Almus. À l’heure qu’il est, il doit être content d’être débarrassé de moi.


  Bien qu’il sût qu’il avait pris la bonne décision, Almus se mit à sangloter. Il pleura la perte de son espoir, celle de son père qui avait révélé un visage surprenant, il pleura la perte de sa mère qui serait sûrement malheureuse de son départ mais n’avait rien fait pour l’empêcher ; enfin, il pleura de fatigue. Il sentit qu’on menait son cheval à l’écart de la route et qu’une petite main le tirait vers une couche de feuilles. On le recouvrit avec soin d’une couverture et une main, peut-être la même, lui caressa les cheveux.


   


  Le soir tombait quand Almus se réveilla, frais et dispos. Il se rappela avec gêne ses larmes du petit matin. Heureusement, ses amis dormaient encore et il n’aurait pas à subir leurs regards pleins de commisération.


  L’adolescent fut pris d’une envie subite de leur préparer un bon repas, pour les remercier d’être restés à ses côtés. Il imagina que le doux fumet de ses plats parviendrait aux narines de ses trois compagnons et les tirerait agréablement de leur sommeil.


  Almus se mit donc au travail, redoublant d’astuce pour sortir sans bruit la poêle et la nourriture des sacs. Il souffla sur les braises, alimenta le feu et posa sa poêle sur une pierre plate à côté du foyer. Lorsqu’elle fut bien chaude, il y jeta les restes d’un lapin et des tranches de bacon.


  Puis il alla nourrir les chevaux, tant et si bien qu’il oublia le repas et qu’en fait de doux fumet, ce fut une odeur de brûlé qui réveilla les dormeurs.


  Noir-Cœur se dépêcha de jeter le contenu méconnaissable de la poêle au loin et recouvrit les pitoyables restes d’une bonne couche de terre.


  — Pour éviter que ton repas fasse flamber les herbes… et aussi pour que sa puanteur ne vienne pas nous chatouiller les narines !


  Mira examinait la poêle noircie.


  — Je pense qu’on peut la sauver, mais il faut la laver.


  Trois paires d’yeux convergèrent vers Almus.


  — Ne le prends pas mal, lui dit Pil. Regarde, ce n’est pas perdu pour tout le monde !


  Une procession de fourmis convergeait vers la sépulture du repas d’Almus et bientôt une double file d’insectes emmena les restes vers des estomacs moins délicats.


  — Almus, cuisinier en chef des fourmis, s’esclaffa Pil.


  Tous éclatèrent de rire et Almus se joignit à eux de bon cœur.


  Mira entreprit ensuite de préparer un vrai dîner. Après la vaisselle, aucun d’eux n’avait envie de dormir. Aussi discutèrent-ils tard dans la nuit.


  — Almus, qu’est-ce que la magie ? demanda Pil, les yeux rêveusement fixés sur les constellations d’étoiles.


  L’adolescent pesa sa réponse, réfléchissant à la définition donnée par ses maîtres, à Obélane et aux sensations qu’il éprouvait quand il usait de magie.


  — Les magiciens pensent que la matière est constituée d’objets de toute petite dimension, les corpuscules. Selon la façon dont on les arrange, on peut obtenir du charbon comme du diamant. Ça, c’est la théorie. En pratique, la magie est quelque chose d’extrêmement intuitif et de malaisé à quantifier. On visualise l’objet de départ, on imagine l’objet d’arrivée dans ses moindres détails et… c’est difficile à expliquer, c’est comme un sixième sens. Au prix d’une certaine quantité d’énergie, l’objet se transforme.


  Il se tut un instant. Ses amis étaient suspendus à ses lèvres.


  — Pour transformer un objet, il faut donc réarranger les corpuscules et cela nécessite de l’énergie. Il faut peu d’énergie pour faire fondre une boule de neige, mais il en faut beaucoup pour obtenir du papier à partir d’un bout de bois.


  — Et l’énergie ? D’où vient-elle ? demanda Noir-Cœur, captivé.


  — La plupart du temps, du magicien. Il doit puiser dans ses réserves pour que sa magie opère. Avec l’expérience, il repousse ses limites et peut effectuer des transformations qui lui étaient impossibles auparavant.


  — J’ai entendu dire que le palais d’Obélane avait été bâti par des magiciens. Il me semble que cela requiert beaucoup d’énergie, trop pour un seul homme, hasarda l’assassin.


  — C’est vrai, en théorie. Mais en pratique, plusieurs magiciens peuvent unir leurs réserves d’énergie pour faire de grandes choses, comme le palais des Sages. Il a nécessité le concours de deux cents magiciens venus du monde entier.


  — D’où l’importance de la guilde, observa Mira.


  — Oui. Il existe une hiérarchie très stricte au sein de la guilde des magiciens : tout en bas, on trouve le magicien itinérant et tout en haut, le Grand Maître Zad et les six autres Sages. Les Sages sont les gardiens de la magie et les dirigeants d’Obélane. Lorsque les affaires diplomatiques leur en laissent le temps, ils se consacrent à leurs recherches et, ces onze dernières années, à mon apprentissage. Voilà pour la magie dans le sens noble du terme. Il existe aussi quantité de magies mineures : guérison, arcanes, nécromancie… Elles nécessitent moins d’énergie que la véritable magie et ont chacune leur propre corporation.


  — Où se situe l’Élu dans tout ça ? intervint Pil.


  — Nulle part. Il ne fait partie d’aucune guilde. C’est un élément inédit dans l’histoire de Milnor. Jamais auparavant quelqu’un n’avait pu tirer l’énergie nécessaire à la magie ailleurs que dans ses propres réserves. C’est d’ailleurs pour cette raison que ce sont les Sages en personne qui se sont chargés de mon instruction. Normalement, l’éducation des apprentis magiciens se déroule au sein des guildes locales.


  — L’Élu est donc plus puissant que le Grand Maître ? questionna le petit garçon, désireux de tout quantifier.


  Almus réfléchit un long moment.


  — Je ne sais pas, avoua-t-il finalement. C’est juste une autre sorte de magie. Peut-être que l’Élu, une fois arrivé au bout de sa formation, aura de plus grands pouvoirs que les Sages. Lorsqu’ils m’instruisaient, à Obélane, les Sages s’étaient mis en tête de me former à toutes les sortes de magies, et il y en a un certain nombre. Ils me serinaient que je devais exceller partout. Facile à dire pour eux ! Ils ne maîtrisent qu’une ou deux sortes. Je passais ma vie à travailler, à apprendre des tomes entiers d’Histoire de la magie, et à transformer diverses choses.


  Une idée frappa soudain Almus. Un de ses maîtres l’avait évoquée à Obélane, mais ses diverses aventures n’avaient guère laissé de temps à l’adolescent pour l’approfondir. De plus, il ne voulait plus entendre parler de magie.


  — Qu’y a-t-il ? s’inquiéta Noir-Cœur.


  — Je viens de penser à quelque chose. Pendant onze ans, j’ai fait de la magie sans y penser, puisant mon énergie dans mon environnement, et non en moi-même comme le font les magiciens ordinaires. Pourquoi ? Pourquoi, du jour au lendemain, n’en suis-je plus capable ? Aujourd’hui, je serais bien en peine d’allumer un feu par magie, alors qu’avant c’était pour moi la chose la plus naturelle du monde. Rappelle-toi, Pil, quand Lash a voulu que je démarre un feu et que je ne savais pas comment m’y prendre !


  — Tout s’éclaire, s’écria Mira. Je comprends maintenant pourquoi mes visions nous ramenaient toujours à Obélane. Les Sages doivent t’expliquer qui tu es réellement : l’Élu, un simple magicien ou… autre chose.


  — Accepteront-ils seulement de m’adresser la parole ? soupira Almus.


  — Ne t’inquiète pas ! dit Noir-Cœur. Cela pourrait bien être mon chef-d’œuvre : en imposer aux sept Sages d’Obélane.


  Les yeux de l’assassin brillaient à ces propos, savourant par anticipation l’excitation du moment.


  Almus s’assombrit.


  — Ne t’emballe pas, Noir-Cœur. Ce ne sont pas des enfants de chœur ! Ce sont les plus puissants magiciens de Milnor et je doute qu’une simple épée les intimide.


  — Mira, s’exclama l’assassin, en pleine effervescence, que vois-tu pour moi à Obélane ?


  — Je vois distinctement Almus à Obélane. Le reste est assez flou. Je sais que nous y sommes aussi, comme ces certitudes qu’on a dans les rêves. Il y a des silhouettes en robes, les Sages, je suppose, et un puissant jet d’énergie. Mais avant cela, je vois un oiseau et un chat.


  — C’est tout ? dit Noir-Cœur, un peu déçu.


  — Je suis désolée. Peut-être qu’à mesure que nous progresserons, la vision se précisera. Ah, j’oubliais ! Nous ne sommes pas encore au complet : il en reste un à venir.


  Cette nouvelle réjouit Almus : un nouvel ami en perspective. Lui qui n’en avait jamais eu se trouvait riche ! Quatre amis, c’était inespéré.


  ***


  Calus faisait de nouveau route vers les Montagnes Blanches. Parvenu à Varsh deux jours après ses proies, son contact au château lui avait appris leur fuite. Mais loin de le mettre en rage, cette nouvelle l’avait réjoui. Terminée l’époque où le Hargor pistait ses proies avec Médus et où ils arrivaient toujours trop tard ! Maintenant, les fontes pleines de nourriture et la bourse ronde, Calus filait vers les montagnes.


  Grâce à une conversation surprise au château par l’espion infiltré par l’empire hargor, Calus savait qu’Almus faisait route vers Obélane et il avait décidé de les prendre de vitesse : il traverserait les Montagnes Blanches en utilisant un col oublié de tous. Ainsi, il gagnerait presque une semaine sur les proies et aurait tout loisir de leur tendre une embuscade à l’endroit de son choix.


  Pour une fois, Calus ne regretta pas que l’empire Hargor vive en autarcie, sans contact avec les pays à l’ouest de la barrière de Mildrin.


  Les rares cartes des Quatre Terres dont on disposait à Hoggu étaient anciennes et périmées. Malgré tout, on lui avait fait apprendre par cœur ces documents poussiéreux avant de l’envoyer à la poursuite d’Almus. Figurait sur l’une de ces cartes le col d’Hir, utilisé pour les caravanes de laine de mouton des Vieilles Terres.


  Cependant, sur la carte que Calus s’était procurée à Valgua, plusieurs mois auparavant, au tout début de son périple, le seul col qui permettait de traverser les Montagnes Blanches était le col d’Hara, beaucoup plus au nord.


  Pour quelle raison le col d’Hir n’était-il plus utilisé, mystère. Calus priait pour qu’il n’ait pas été obstrué par un éboulis, mais si tel était le cas, il pouvait se montrer bon grimpeur. La perspective des grands froids ne parvint pas à ternir le sentiment d’exaltation du Hargor : enfin, il allait pouvoir mener sa mission à bien.


  ***


  — Je veux un bain !


  Mira tapait du pied, ses petits yeux d’or brillaient furieusement.


  — Mais Mira, cette chambre nous coûte déjà suffisamment cher comme ça ! Nous n’allons pas payer un supplément pour ton bain.


  — Si vous ne le faites pas, je ne vous dirais pas ce que j’ai vu à Valgua.


   


  Les quatre jeunes gens étaient arrivés la veille au soir à Valgua, la capitale des Vieilles Terres. Fourbus, ils aspiraient tous à un peu de confort. Ils s’étaient alors mis à la recherche d’une auberge décente qui pratiquait des prix honnêtes. Hélas ! À cette heure, il ne restait plus qu’une auberge pleine de vermine et une autre hors de prix. Noir-Cœur avait négocié une chambre dans cette dernière : une unique chambre pour eux quatre, avec seulement deux lits. Avant qu’Almus ait pu évoquer un possible tirage au sort pour l’attribution des lits, Mira s’était effondrée sur la couche la plus proche et s’y était aussitôt endormie.


  Noir-Cœur, Almus et Pil s’étaient regardés avec embarras et avaient joué le dernier lit à la courte paille. Pil avait gagné et s’était précipité sur le matelas avec un cri de ravissement. Almus et Noir-Cœur avaient alors étendu leur manteau par terre en soupirant.


  Après une nuit confortable pour deux d’entre eux et un petit déjeuner tiré de leurs provisions, Mira avait exigé de se laver.


   


  — Mais c’est du chantage ! s’indigna Almus.


  — Non, c’est de la persuasion. Nous autres, filles, avons nos propres armes.


  Les trois garçons descendirent alors en tapant des pieds à la recherche de l’aubergiste. Ils ne trouvèrent que la femme de celui-ci, qui se montra étonnamment complaisante : elle accepta de leur prêter un baquet à condition qu’ils le montent eux-mêmes et ne demanda qu’un denier pour le bois de chauffe nécessaire pour l’eau chaude, à monter aussi. Dans un premier temps, les amis se félicitèrent de leur bonne fortune. Mais à leur troisième tour pour aller chercher de l’eau chaude, ils tenaient un tout autre discours. Enfin, le baquet fut rempli. Les yeux rivés sur les volutes de vapeur qui s’en échappaient, Mira les congédia d’un geste vague de la main. Il leur fallut ensuite attendre dans le couloir la fin des ablutions de leur amie.


  — C’est bon, vous pouvez entrer ! s’écria une voix claire après ce qui leur parut une éternité.


  Mira, assise devant la cheminée, promenait un peigne dans ses cheveux humides. Quand elle eut fini, elle annonça :


  — Tout à l’heure, nous irons faire un tour en ville. Mais d’abord, je vais descendre une heure dans la salle commune. Profitez-en pour vous décrasser à votre tour ! L’eau est encore tiède.


  Pour être sûre que son message soit bien passé, elle insista :


  — J’espère que je peux compter sur vous, les garçons !


  Et force fut aux victimes désignées de s’exécuter.


   


  Récurés, les cheveux encore humides, les quatre jeunes gens décidèrent de se promener un peu dans Valgua avant de faire quelques emplettes pour repartir dans l’après-midi. L’immensité de la ville les effraya un peu et ils tentèrent de ne pas trop s’éloigner de leur auberge. Très vite, ils furent étourdis par le flot des passants richement vêtus. Almus fit remarquer qu’ils se fatigueraient moins à suivre le courant plutôt que de marcher à contresens. Ils se laissèrent donc emmener par la foule jusqu’à une petite place circulaire. Au-dessus de la tête des personnes massées là surgit soudain une langue de feu. Elle dura une seconde peut-être, puis disparut avant de se ranimer.


  — Un cracheur de feu ! s’écria Pil au comble de la joie. Faufilons-nous devant !


  Les gens, amusés par ces enfants qui voulaient se rapprocher du spectacle, s’écartaient volontiers. Les quatre amis se retrouvèrent vite devant le cracheur de feu qui, juste à cet instant, but une grande rasade à même le goulot d’une bouteille. Puis il tint devant sa bouche un brandon enflammé et cracha. Le liquide, au contact du feu, se transforma en une longue gerbe orangée. Pil applaudit à tout rompre et ses amis se joignirent à lui.


  Le cracheur de feu se retira sous une pluie de piécettes et fut remplacé par des danseuses qui firent tourbillonner de longs voiles de gaze roses, jaunes et orange sous le nez des spectateurs ébahis. L’une des jeunes filles fit un clin d’œil à Mira, qui poussa un cri de surprise.


  — C’est Junia !


  — Où ça ? cria Pil en regardant autour de lui.


  — Oh, ce que tu peux être empoté parfois ! La danseuse, là, celle avec le foulard rouge !


  Almus comprit enfin :


  — Tu veux dire que… c’est la troupe d’Hamil ?


  — Oui, regarde, il est là-bas, il fait la quête.


   


  Les jeunes gens attendirent la fin du spectacle avec impatience pour rejoindre leurs amis saltimbanques.


  Aux danseuses succéda un acrobate aux vêtements bariolés qui enchaîna d’incroyables pirouettes et arracha des cris de joie aux enfants présents. Puis il jongla avec des balles multicolores que l’œil peinait à suivre. Le clou du spectacle fut le montreur d’ours. Junia agitait un petit tambourin et l’animal, un gigantesque ours brun aux griffes coupées, guidé par son maître, exécutait des pas de danse. À la fin de la représentation, un tonnerre d’applaudissements éclata et l’écuelle qu’Hamil présentait fut si vite pleine de pièces qu’il dut en prendre une deuxième. Arrivé devant Almus, il s’adressa à lui comme s’ils s’étaient vus le matin même.


  — On se promène ? Venez donc prendre une petite infusion à la violette !


  Enchantés, les jeunes gens lui emboîtèrent le pas.


   


  Hamil mena Almus et ses amis dans un champ laissé en jachère, un peu à l’écart de la ville. Les saltimbanques avaient disposé leurs voitures en cercle, comme à leur dernière rencontre. Le vieux chef fit monter ses invités dans sa roulotte personnelle. À l’intérieur régnaient une douce pénombre et une légère odeur de cannelle. Au sol se trouvait une profusion de coussins de toutes tailles qui achevaient de rendre confortable l’habitat exigu.


  Sur l’invitation d’Hamil, les quatre jeunes gens s’assirent. Une fillette qui ressemblait à Junia comme deux gouttes d’eau leur apporta une boisson chaude parfumée aux fleurs de printemps. Puis elle se retira et Hamil sirota une gorgée de son infusion avant de parler.


  — Eh bien, mes amis, je vous avais laissés en route pour Varsh.


  Almus conta leurs malheurs en peu de mots. L’expression d’Hamil devint grave. Quand l’adolescent détailla leurs projets de voyage, le chef se troubla.


  — Ainsi, tu vas à la rencontre de ton destin. Tu es courageux. Peu de gens en sont capables et beaucoup préfèrent fuir leurs responsabilités pour s’enfermer dans une petite vie confortable mais étriquée. Tu es un garçon riche, Almus. Riche de ce courage et riche également de trois amis fidèles.


  Hamil sortit une petite pipe d’écume de mer d’une de ses poches et entreprit de la bourrer. Quand il eut terminé, il se leva :


  — Suivez-moi ! Mon épouse déteste que je fume à l’intérieur.


  Le chef des saltimbanques se dirigea vers le feu qui brûlait au centre du cercle formé par les voitures et, avec une brindille enflammée, alluma sa pipe.


  Il tira longuement dessus et exhala un nuage de fumée blanche. Puis il mena les jeunes gens devant une roulotte rouge aux volets jaunes, où un homme qui semblait plus vieux que les étoiles somnolait, enroulé dans une couverture.


  — Mon grand-père, souffla le vieux chef. Il se nomme aussi Hamil. Son père serait le grand-oncle d’Hamilto le roi pourpre, sa mère en était persuadée. Il n’entend plus très bien mais sa vue reste perçante. Il n’a pas son pareil pour déchiffrer les présages de la nature.


  Almus n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi âgé.


  La peau brunie par le temps était plissée de tant de rides qu’on distinguait à peine les yeux dans ce lacis et les cheveux se réduisaient à quelques rares touffes dispersées sur le haut du crâne.


  Seul le soulèvement régulier de la frêle cage thoracique dénotait encore un peu de vie dans ce corps d’ancêtre.


  Hamil s’assit sur ses talons et entreprit de secouer doucement son grand-père.


  Le vieillard ouvrit instantanément les yeux, des yeux noirs emplis d’une vie intense, contrastant avec le reste de son corps.


  — As-tu trouvé ? demanda-t-il.


  — Je crois, oui.


  — C’est bien. Voyons voir cela.


  Hamil l’ancêtre braqua ses yeux immenses sur Almus et le détailla de la tête aux pieds.


  — Comment t’appelles-tu, mon garçon ?


  — Almus.


  — Où vas-tu ?


  — À Obélane, répondit le garçon, docile.


  — Pourquoi ? La vie est tellement plus douce ici. Reste avec nous.


  — Non ! s’écria Almus avec force. Je veux des réponses à mes questions. J’y ai droit !


  Le vieillard sourit et se tourna vers Hamil le jeune.


  — Bien. Donne-lui.


  — Que signifient tous ces mystères ? s’inquiéta Almus.


  — Retournons dans ma roulotte, lui fut-il répondu.


  Une fois dans la voiture du chef, Almus préféra rester debout. Hamil sortit d’une boîte en bois toute simple un objet ovoïde couleur safran et le tendit à l’adolescent. Celui-ci s’en saisit et le tourna en tous sens. Il était anormalement dur et la couleur virait tantôt vers le rouge, tantôt vers un jaune crémeux selon la façon dont la lumière frappait l’objet. Il fit mine de vouloir le rendre à Hamil, mais le chef refusa catégoriquement.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Almus.


  — Almus, souffla Mira. C’est un œuf !


  — Ah ! fit l’adolescent, penaud.


  Il ne comprenait pas pourquoi le chef des saltimbanques tenait à lui faire présent d’un œuf, ni pourquoi Mira semblait si affectée.


  — Ce n’est pas n’importe quel œuf, commença Hamil. Peu de temps après vous avoir rencontrés sur la route de Varsh, un de nos enfants a trouvé un étrange objet sur le bord de la route, bien en évidence. Il nous a raconté par la suite qu’on ne pouvait pas le manquer, car il était posé dans un parterre de violettes. Aussi perplexe que lui, j’ai montré le mystérieux objet à mon grand-père qui a exigé d’être conduit à l’endroit de la trouvaille. Après avoir longuement médité et interprété tous les signes, il a conclu qu’il s’agissait d’un œuf miraculeux et que je devrais le donner à la première personne courageuse que je rencontrerais. Certain que cette personne ne se présenterait pas de sitôt, j’ai soigneusement rangé l’œuf dans ce coffre.


  Il se tut, un brin gêné, avant de reprendre :


  — Vous savez, j’ai beaucoup roulé ma bosse et à mon âge, avec mon expérience, je peux vous affirmer que le vrai courage ne se trouve pas sous le sabot d’un cheval. Une chose est certaine, je n’aurais jamais pensé que ce serait toi, Almus. Mais mon grand-père est formel, tu es le propriétaire de l’œuf. Donc garde-le, il est à toi.


  — Mais quelle sorte d’oiseau peut pondre un œuf de cette couleur ?


  — Personne ici n’en sait rien. Je suppose que tu devras attendre son éclosion pour avoir la réponse.


  — Faudra-t-il le couver ? demanda Pil, inquiet.


  Tous éclatèrent de rire.


  — Je ne pense pas, répondit le vieux saltimbanque. Je crois que c’est un œuf magique qui nous a trouvés, qui t’a trouvé, Almus, et le poussin, ou quoi que ce soit, sortira le moment venu.


  Almus, stupéfait, contemplait l’œuf et tentait d’imaginer l’allure du volatile qui en émergerait. Mira le ramena à la réalité :


  — Je suis sûre que c’est l’oiseau de ma vision !


  — À quoi ressemblait-il ? demanda Noir-Cœur.


  — Je ne sais plus, je me rappelle juste qu’il était hors du commun.


  — On se doutait bien que ce ne serait pas une poule ! Pas avec un œuf safran.


   


  Peu de temps après, les quatre jeunes gens prirent congé des saltimbanques. La journée s’avançait et ils n’avaient toujours pas fait leurs achats. S’ils continuaient à traîner ainsi, l’aubergiste leur compterait une journée supplémentaire, à prix d’or. Il fut convenu qu’Almus et Mira retourneraient à l’auberge chercher leurs affaires et prendre leurs chevaux, tandis que Pil et Noir-Cœur, les deux fins négociateurs, se chargeraient des emplettes.


  Almus marchait en serrant l’œuf contre lui, de peur de le casser, et avançait à une allure de tortue. Mira s’impatienta.


  — Comme l’a dit Hamil, c’est un œuf magique. Je ne crois pas qu’il puisse se briser comme ça.


  — C’est vrai qu’il semble très dur, mais je préfère ne pas prendre de risques. On aurait l’air malin s’il se cassait maintenant.


  La jeune voyante leva les yeux au ciel, mais prit son mal en patience.


   


  À l’auberge, ils rassemblèrent leurs affaires et se rendirent à l’écurie. Almus sella les trois montures pendant que Mira vérifiait que rien ne manquait. L’adolescent confectionna ensuite un nid douillet pour son œuf dans une des fontes. Il l’y déposa délicatement et le recouvrit de sa tunique de rechange.


  — Je me demande comment nous t’appellerons, murmura-t-il pour lui-même.


  — Attendons de voir ce qui va en sortir, dit Mira qui avait l’ouïe fine. Mais on pourrait peut-être baptiser les deux chevaux que nous avons pris aux Hargors. Qu’en penses-tu ?


  — C’est une bonne idée. Ne trouves-tu pas que celui-ci a une allure militaire ? fit Almus en désignant le cheval le plus proche, un magnifique alezan au port de tête altier. Nommons-le Martial !


  — Pas mal. À moi, maintenant. Si je ne me trompe pas, celui-ci est une demoiselle, ce sera donc Libellule.


  — Bien trouvé ! Nous formons une bonne équipe. Pil sera content d’apprendre que son cheval est une fille.


  Ils riaient encore lorsque leurs deux compagnons revinrent, les bras chargés de nourriture et de la nouvelle poêle que Mira avait exigée pour pouvoir faire de la cuisine digne de ce nom.


  
15 Les Montagnes Blanches



  La route vers le col d’Hara fut sans histoires. Chaque soir, Almus sortait son œuf de son nid et le contemplait à la lueur des flammes qui arrachaient à la coquille des reflets du même orange que les langues de feu du saltimbanque à Valgua. Puis l’adolescent le remettait bien au chaud dans sa tunique de rechange et s’entraînait avec Noir-Cœur. Désormais, il donnait du fil à retordre à l’assassin et parvenait parfois à le désarmer.


  Pil, lui, faisait des progrès étonnants dans le maniement de la dague.


  Ce soir-là, juste avant d’aborder le col, il fit même, emporté par son élan, un trou à la tunique de Noir-Cœur.


  Mira ravauda le vêtement en grommelant. Pour se faire pardonner, Pil proposa au jeune homme de lui apprendre à voler.


  — Je ne suis pas un voleur, s’offusqua Noir-Cœur. Je suis peut-être un assassin, mais j’ai des principes !


  — Ah bon ? Lesquels ? demanda Pil, sincèrement intéressé.


  — Quand je suis entré à la guilde des assassins, j’ai prêté un serment : je renonçais à mon ancienne identité et m’engageais à suivre les préceptes de la guilde. Premier commandement : tu ne tueras pas pour ton propre intérêt. Deuxième commandement : tu ne voleras pas. Troisième commandement : tu n’exécuteras pas le contrat d’un autre assassin. Quatrième commandement : tu ne tueras pas le dimanche. Et ainsi de suite jusqu’à dix.


  — Pourquoi ne pouvez-vous pas tuer le dimanche ? ne put s’empêcher de demander Almus.


  — Figure-toi que les assassins sont très croyants ! Ne ris pas !


  Mais déjà, les trois plus jeunes se roulaient par terre. Pil riait tant que des larmes coulaient le long de ses joues.


  — Cro… Croyants ? hoqueta-t-il. Les assassins ? Tu plaisantes !


  — Pas du tout, répliqua Noir-Cœur avec hauteur. Nous avons un aumônier qui nous remonte le moral lorsque nous doutons de la nécessité de notre entreprise. Le dimanche, il aimait nous lire des textes pour ensuite en débattre avec nous, les apprentis. Il disait que ça nous élevait l’esprit.


  — Tu sais, moi, la religion, dit Pil, je trouve que c’est une affaire de riches. Ça n’apporte rien de bon. Ce ne sont pas les belles paroles qui vous remplissent l’estomac. Et toi, Mira, qu’en penses-tu ?


  — Dans ma tribu, nous vivions au contact de la nature, nous sommes donc portés à croire aux esprits des arbres, de l’eau…


  — C’est ridicule, renifla Noir-Cœur, et primitif par-dessus le marché.


  — Et pourquoi ça ? répliqua la jeune voyante, ses yeux d’or soudain enflammés. En quoi est-ce plus ridicule qu’une religion qui démontre que tuer ceux qui nous gênent, c’est bien ? Mes croyances ne font de mal à personne, elles !


  — Noir-Cœur, Mira… tenta de temporiser Almus.


  — Qu’en penses-tu, toi ? demanda Pil.


  Almus grimaça. Le sujet fâchait manifestement ses amis et il convenait d’observer une prudente neutralité.


  — J’avoue que je ne me suis jamais vraiment posé de questions. Depuis ma petite enfance, les Sages m’ont fait travailler quasiment jour et nuit. Du coup, je n’ai jamais eu le temps de m’intéresser à la spiritualité.


  — Oui ! Certains auraient dû suivre ton exemple plutôt que de se lancer dans des leçons de morale, s’écria Mira en jetant des regards appuyés en direction de Noir-Cœur.


  — Explique-lui, rétorqua l’assassin, à quel point ses croyances sont barbares !


  — Mais… geignit Almus, stupéfait de s’être laissé embarquer dans cette querelle stupide.


  Mira se leva et jeta la tunique endommagée à la face de Noir-Cœur.


  — Tu n’auras qu’à la repriser toi-même. Il est bien connu que les barbares ne savent pas coudre !


  Puis la voyante gagna sa couche et s’y étendit en leur tournant ostensiblement le dos. L’assassin, sa tunique à la main, leva les yeux au ciel.


  — Mais qu’est-ce que j’ai fait ?


  Il se tut en voyant les regards courroucés que lui jetaient Almus et Pil et alla se coucher à son tour.


  Plus tard, alors que les deux duellistes faisaient semblant de dormir, Pil vint trouver Almus.


  — Je me sens mal. C’est ma faute s’ils se sont disputés. C’est moi qui ai commencé avec ces histoires de religion.


  — Je ne sais pas quoi te dire, Pil. Je n’ai jamais eu d’amis avant vous, alors les disputes, c’est nouveau pour moi ! Laissons passer la nuit ! Peut-être que demain matin, ils se montreront plus raisonnables.


  Pil eut une moue dubitative mais acquiesça.


  — Allons nous coucher, proposa Almus.


   


  Le lendemain matin n’apporta rien de neuf. Mira et Noir-Cœur, des cernes noirs sous les yeux, se battaient froid. Lorsque le moment vint de monter à cheval, Mira décréta qu’étant une fille, elle irait sur la seule jument, Libellule, avec Pil. L’assassin fit celui qui n’avait pas entendu et prit la tête de la petite expédition.


  — Tu ne crois pas que tu en fais un peu trop, Mira ? râla Pil.


  La voyante ne répondit pas et détourna la tête, mais pas assez vite : Almus avait remarqué l’éclat suspect de ses yeux. Mû par une impulsion subite, il fit accélérer Martial et rejoignit Noir-Cœur.


  — Noir-Cœur, ne penses-tu pas que cette histoire a assez duré ?


  L’assassin lui jeta un regard de bête blessée, mais campa sur ses positions.


  — Bien sûr ! Dès qu’elle m’aura présenté ses excuses, je serai tout disposé à passer l’éponge.


  — Tu exagères ! C’est quand même toi qui as qualifié ses croyances de ridicules ! s’insurgea Almus.


  Noir-Cœur rougit, mais ne céda pas. Almus tenta une autre approche.


  — Allez ! Vous souffrez tous les deux de cette situation. Montre-nous à quel point tu es mûr et responsable en faisant le premier pas.


  Il crut un instant avoir gagné quand il vit l’assassin inspirer profondément. Hélas, au même instant, Mira éclata d’un rire forcé, perçant, et Noir-Cœur eut un mouvement de recul, comme si on l’avait souffleté.


  — Pas question ! lâcha-t-il.


  Almus soupira et décida de tenter à nouveau sa chance le soir venu, quand ses amis auraient tous deux bien mariné.


  La journée s’écoula lentement. La route grimpait en lacets, à perte de vue. Almus veillait à ne pas trop regarder derrière eux pour maintenir le vertige à distance. Il faisait à peine frais et les senteurs des fleurs lui montaient à la tête : l’aconit et ses grappes bleues, les étoiles mauves des asters et les petites fleurs jaunes des buissons de buis, qui se détachaient sur un épais tapis d’herbe émeraude.


  Après un bref repas pris dans une atmosphère étouffante, les quatre jeunes gens remontèrent en selle. Le sommet se rapprochait et il commençait à faire plus froid. Le silence devenait pesant. Chaque tentative d’Almus ou Pil pour relancer la conversation retombait à plat.


  — J’espère que nous aurons atteint le sommet avant la nuit, déclara Noir-Cœur. Je n’aimerais pas avoir à camper sur cette route escarpée.


  De fait, la route, accolée au flanc de la montagne, s’était considérablement étrécie et désormais, le vide lui tenait lieu de garde-fou. Les cavaliers redoublèrent de prudence et s’efforcèrent de rester le plus près possible de la paroi.


   


  En fin d’après-midi, ils virent au détour d’un lacet un homme à pied et trois mules de bât lourdement chargées. La chose n’était guère surprenante : les jeunes gens avaient doublé un nombre important de chariots qui montaient vers le col, transportant probablement des marchandises en Haïg, et avaient croisé quelques personnes qui en venaient. Mais à cet endroit-là, la rencontre devenait problématique : la route, étroite, ne se prêtait guère aux croisements.


  L’homme marchait d’un bon pas. Vêtu d’un gilet en peau de mouton, il avait le visage buriné des gens qui travaillent au grand air. Il salua les quatre cavaliers d’un signe de tête et se colla contre la paroi, tirant derrière lui ses mules. La gorge d’Almus se serra : il allait falloir amener Martial le long de l’escarpement et ne pas regarder en bas. Ce serait l’affaire de quelques secondes, pas plus, il n’avait aucune raison de se faire du mauvais sang. Malgré tout, l’adolescent retarda au maximum le moment de s’engager au bord de la falaise et laissa Zébuth et Libellule passer les premiers. Noir-Cœur négocia sans problème les quelques toises au bord du vide. Pil et Mira avaient parcouru la moitié du chemin lorsque le sabot de Libellule glissa sur un caillou. La croupe de la jument déséquilibrée s’inclina dangereusement. Mira, qui ne tenait pas Pil aussi fort qu’elle l’aurait dû, tomba à quelques pouces seulement du vide.


  — Mira ! cria Almus. Ne bouge pas !


  La fillette, pétrifiée de terreur, les yeux fixés sur la falaise qui descendait jusqu’à la vallée en contrebas, resta muette. Le paysan s’apprêtait à faire demi-tour pour lui porter secours quand Almus lui cria qu’il s’en chargeait.


  Soudain, la corniche s’effondra sous le poids de Mira. La petite fille disparut dans le précipice avec un hurlement strident. Almus resta un instant abasourdi mais Noir-Cœur sauta à terre et se précipita vers la portion de route effondrée. Le paysan continua sa route sur quelques toises, puis arrêta ses mules et revint sur ses pas en courant. Entre-temps, Pil et Almus s’étaient précipités sur les lieux du drame. Noir-Cœur, allongé dans la poussière, tendait ses mains dans le vide et répétait « Allez Mira ! » Almus regarda en contrebas et découvrit la voyante accrochée à une racine qui dépassait de la falaise. Couverte de poussière grise, ses yeux d’or écarquillés, elle geignait de terreur en battant des jambes. Almus embrassa la situation d’un seul coup d’œil : même si Mira abandonnait sa racine pour tendre la main vers Noir-Cœur, il lui manquerait encore au moins trois coudées pour atteindre l’assassin. Et la racine commençait à s’effilocher.


  — Mira, cria-t-il, arrête de gigoter ! La racine va lâcher !


  La fillette jeta un coup d’œil au-dessus de sa tête et cessa tout mouvement. Elle inspira profondément à plusieurs reprises. Quand elle parla, sa voix tremblait à peine.


  — D’accord ! Qu’est-ce que je fais maintenant ?


  — Tu attends, déclara Almus d’une voix qu’il voulut ferme. Nous allons te remonter.


  Noir-Cœur se redressa, son visage fin empreint de détermination.


  — Je descends la chercher !


  — Tu es fou ! glapit Pil d’une voix suraiguë.


  — Calmons-nous ! dit Almus. Mira est trop loin pour qu’on l’attrape. Il faut donc que nous lui lancions quelque chose.


  — Mais quoi ? s’exclama Noir-Cœur.


  Almus n’avait pas le temps de vider les fontes dans l’espoir de trouver quelque chose d’assez solide : la racine continuait à céder lentement sous le poids de Mira. Il regarda le paysan accroupi à leurs côtés, mais celui-ci écarta les mains en signe d’impuissance.


  Dire que toute cette histoire avait commencé parce que Pil avait fait un trou à la tunique de Noir-Cœur ! Soudain, la lumière jaillit dans l’esprit d’Almus.


  — Noir-Cœur, ta tunique ! Est-elle solide ?


  — Forcément ! C’est une tunique d’assassin.


  — Enlève-la tout de suite !


  L’assassin s’exécuta et tendit son vêtement à son ami qui l’éprouva d’une traction. Convaincu de la solidité de l’étoffe noire, Almus en jeta un pan dans le vide.


  — Attrape ! cria-t-il à Mira.


  Noir-Cœur lui prit la tunique des mains et l’amena au plus près de la jeune voyante.


  — Dépêche-toi ! La racine est prête à céder !


  Mira retrouva un peu de sa combativité et grogna :


  — Je fais ce que je peux, figure-toi !


  Elle tendit la main et réussit à attraper la tunique. Noir-Cœur et Almus tirèrent de toutes leurs forces tandis que Pil les guidait. Enfin, une petite tête surmontée d’une tignasse brune apparut et le paysan empoigna les mains de Mira. Elle s’effondra en larmes dans les bras de ses amis. La voyante sauvée, l’homme jugea préférable de s’éclipser.


  Mira pleura tout son soûl, secouée de gros sanglots.


  — Mira, dit soudain Noir-Cœur. Tu crois que tu pourrais me rendre ma tunique ? Je commence à avoir froid.


  — Oh ! Ta pauvre tunique, s’exclama la voyante, ses yeux noyés de larmes, elle est pleine de trous. Il faudra que je te la répare !


  De soulagement, tous éclatèrent de rire.


   


  Le soir venu, les quatre jeunes gens campèrent au sommet du col. Une esplanade y avait été aménagée dans un passé lointain pour faciliter les échanges commerciaux entre Haïg et les Vieilles Terres. Une construction, à peine plus qu’une étable, permettait aux voyageurs de s’abriter de la pluie. Ouverte sur un côté, elle laissait pénétrer le vent et le froid. Mais, au terme de cette journée riche en émotions, Almus et ses compagnons ne s’en souciaient guère. Ils savouraient la joie d’être à nouveau un groupe soudé. Mira, encore secouée par sa chute, lava sommairement son visage gris de poussière et décida de préparer un repas de fête. Elle avait tué une poule de bruyère et la fit cuire à l’étouffée. Puis elle envoya Pil cueillir de jeunes feuilles d’aubépine pour faire une salade et quelques racines de carotte sauvage. En attendant que le repas soit prêt, ils se détendirent en bavardant amicalement et en se moquant de leur attitude de la veille. Almus faisait tourner son œuf safran dans ses mains et étudiait ses reflets changeants.


  Après le dîner, Mira reprisa la tunique de Noir-Cœur que les cailloux pointus du chemin avaient percée. Chacun s’étonna de la solidité du vêtement de l’assassin.


  — C’est de la laine de mouton de Parlys, tissée très serré, expliqua Noir-Cœur.


  — Parlys ? Comme la forêt de Parlys ? s’étonna Almus.


  — Oui. À l’origine, ces moutons paissaient aux abords de la grande forêt. On pense qu’ils ont développé cette laine dense et solide à cause des griffes des griztis. Aujourd’hui, on les élève aux abords de Pondor : c’est plus facile et on n’a pas à les défendre contre les griztis.


  — Je te crois volontiers, dit Almus en frissonnant, je garde un assez bon souvenir des griffes de ces bêtes féroces.


  — La guilde des assassins utilise exclusivement la laine de ces moutons pour tous ses vêtements. L’inconvénient, c’est qu’elle est difficile à tisser, d’où son prix très élevé. Heureusement, le marché des assassinats est en hausse constante.


  — Heureusement ? tiqua Mira.


  — J’ai dit ça ? rétorqua Noir-Cœur avec un grand sourire. Ma langue a fourché.


   


  Almus se réveilla au milieu de la nuit, transi de froid. Le feu s’était éteint et sa couverture avait glissé. Était-ce le froid qui l’avait éveillé ? L’adolescent remonta sa couverture sous son menton et tâcha de se rendormir. Mais maintenant qu’il était éveillé, il ne parvenait pas à se réchauffer. Il préféra se lever pour voir s’il restait quelques braises sous les cendres du feu. Par chance, dans leur écrin gris, quelques-unes rougeoyaient encore. Almus souffla dessus et elles prirent une teinte orangée qui lui rappela certains reflets de son œuf.


  Son œuf ! Il l’avait complètement oublié ! Il l’avait sorti tout à l’heure et ne l’avait pas rangé. Où était-il ? Almus le chercha fiévreusement du regard, mais ne le vit nulle part. Il tisonna avec ardeur les braises et rajouta du bois pour ranimer le feu. Le froid était-il fatal aux poussins dans leur coquille ? Almus n’en savait rien, les Sages ne lui avaient malheureusement pas fait étudier la faune commune. Mais où était passé cet œuf ? Où l’avait-il manipulé pour la dernière fois ? Était-ce par là-bas ? Almus entreprit de contourner le feu à quatre pattes en tâtonnant, pour ne pas écraser son précieux œuf.


  — Qu’est-ce que tu fais ? grogna Noir-Cœur.


  — J’ai perdu mon œuf !


  — La belle affaire ! Tu le retrouveras demain matin. Fais moins de bruit et laisse-nous dormir !


  — Demain matin, le poussin sera sûrement congelé ! répliqua Almus.


  Noir-Cœur digéra cette information pendant une minute puis rejeta sa couverture. Il fouilla l’obscurité du regard et finit par imiter Almus qui poursuivait sa quête à quatre pattes.


  Enfin, la main d’Almus heurta quelque chose de dur et froid.


  — Je l’ai ! s’écria-t-il.


  Il s’empara de l’objet et le ramena vers la lumière du feu. Il s’agissait bien de son œuf, pas de doute, mais il manquait toute la partie supérieure et l’intérieur était vide.


  — Ce n’est pas possible ! s’exclama Noir-Cœur. Il s’est cassé ? Je croyais qu’il était extrêmement dur.


  Almus restait sans voix, hébété par la perte de son trésor. Que dirait Hamil s’il savait ce qu’il avait fait de son précieux cadeau ? Un petit rire argentin éclata soudain tout près d’eux. Mira, les cheveux en broussaille, les fixait d’un œil amusé.


  — Vous êtes bêtes, les garçons ! Ton œuf a éclos, Almus.
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  La bouche des deux garçons s’arrondit en un « oh » de surprise.


  — Mais où est passé le poussin, alors ? s’écria Noir-Cœur. Il va mourir de froid si on ne le trouve pas très vite !


  — Pourquoi tout ce bruit ? marmonna Pil depuis sa couche, les cheveux ébouriffés.


  — L’œuf d’Almus a éclos et on ne trouve pas le poussin, résuma Mira.


  — Avez-vous vérifié dans les endroits chauds ? dit le petit garçon. Il me semble qu’un poussin juste éclos doit rechercher la chaleur.


  — Pas bête, approuva Almus.


  Des yeux, il fouilla l’intérieur de l’abri. Où y avait-il un endroit chaud ? Son regard tomba soudain sur sa couverture qui remuait faiblement. Il sourit.


  — Je crois que j’ai trouvé, dit-il. Il est sous ma couverture. Il m’a sûrement réveillé en se glissant dessous.


  — À quoi ressemble-t-il ? s’enquit Pil. Vas-y, toi ! Hamil a dit que c’était ton œuf.


  Almus s’approcha doucement, avec un brin d’appréhension. Il saisit avec précaution le bord de la couverture et commença à tirer. Un petit couinement se fit entendre.


  — Il a peur, dit Mira. Le pauvre bébé !


  Un petit plumet apparut, suivi d’un bout de queue glabre. Vint ensuite un minuscule arrière-train, tout tremblant, les pattes repliées sous le corps. Almus ôta complètement la couverture. Une petite créature à la peau rose plissée cachait sa tête entre deux pattes munies de serres.


  — Qu’est-ce que c’est ? murmura Almus.


  Il tendit les mains en avant, saisit délicatement la petite bête qui tremblait. Il la caressa du bout des doigts pour la rassurer et nota qu’elle avait deux ailes minuscules.


  — Chut ! Tu ne crains rien, tu es en sécurité maintenant.


  La petite créature couina de nouveau et risqua un œil hors de son abri.


  — Ça alors ! souffla Pil.


  Une petite tête duveteuse ornée de deux yeux noirs, globuleux, surmontait un minuscule bec jaune.


  L’animal considérait avec adoration Almus qui continuait à le caresser.


  — On dirait qu’il t’aime bien, fit la jeune voyante. Si ça se trouve, il te prend pour sa maman !


  La créature commença à jouer avec le pouce d’Almus. Si les pattes avant évoquaient celles d’un oiseau, les pattes arrière étaient celles d’un mammifère.


  — Oh ! Je crois que je sais ce que c’est ! dit Almus. Mais c’est impossible, ça n’existe pas !


  — Dis-nous ! s’impatienta Noir-Cœur.


  — Regarde cette tête d’aigle, ces pattes d’oiseau et celles-ci, on dirait des pattes de lion ! Cette petite bête est un griffon !


  — Un griffon ? s’exclamèrent en chœur les trois compagnons d’Almus.


  Alarmé par le bruit, le bébé griffon s’aplatit dans la paume d’Almus et piaula de terreur.


  — Attention ! râla l’adolescent. Vous lui avez fait peur ! Tâchez de parler plus doucement !


  — Tu prends ton nouveau rôle de maman très au sérieux, le taquina Pil.


  — Il doit avoir faim et froid, décréta Mira. Tu devrais le mettre au chaud dans ta tunique. Je vais voir ce que je peux lui dénicher à manger.


  Pendant qu’elle ranimait le feu et s’activait, Almus entrouvrit sa tunique et y fourra le poussin avec un peu d’appréhension : le bébé griffon avait déjà de belles serres à l’avant et des petites griffes semblables à des aiguilles à l’arrière.


  Sitôt à l’intérieur, la minuscule créature se pelotonna contre Almus et ferma les yeux. Le contact de l’animal était surprenant : assez doux et étonnamment chaud.


  Déjà, Mira revenait avec de fins lambeaux de viande de lapin crue.


  — Tiens, mâche ça et donne-lui la bouillie de viande que tu obtiendras.


  — Quoi ? s’exclama Almus.


  — Berk ! renchérit Pil.


  La jeune voyante tourna ses yeux d’or vers le petit garçon.


  — Dans ma tribu, lorsque nous élevons des faucons, c’est toujours ce que nous donnons aux petits. Leur estomac est trop délicat pour supporter la viande crue. Demain, nous essaierons à tout hasard d’acheter du lait de chèvre à une caravane. Comme le bébé griffon semble être en partie mammifère, peut-être lui en faut-il.


  Almus regardait avec une pointe de dégoût la viande que Mira lui avait fourrée dans les mains. Mâcher de la viande crue au milieu de la nuit ne le tentait guère, mais pour le bien du poussin, il fallait le faire.


  — Bon appétit ! ricana Pil.


  Almus mastiqua aussi longtemps qu’il put la viande gluante et lorsqu’elle devint pâteuse, il la recracha dans un bol que lui tendit Mira. L’odeur de son repas avait réveillé le petit griffon qui passa la tête hors de la tunique d’Almus et ouvrait un bec démesurément grand pour un animal si menu. L’adolescent façonna des boulettes de pâte et les enfourna doucement dans le bec avide de nourriture.


   


  Le jour était encore loin, mais aucun des jeunes gens n’avait envie de dormir. Ils s’installèrent confortablement auprès du feu pour discuter de l’extraordinaire animal qui venait d’éclore. Pour l’heure, le bébé griffon, repu, dormait niché dans la chemise d’Almus.


  — Tu es sûr que c’est un griffon ? demanda Noir-Cœur. C’est un animal de légende.


  — Je ne vois guère ce que cela pourrait être d’autre, répondit Almus. Il correspond parfaitement à la description qu’en faisait mon livre Animaux extraordinaires, à Obélane. C’était mon livre préféré, je l’ai feuilleté des dizaines de fois. Je me souviens à présent qu’il traitait des griffons comme des animaux rares, tout en précisant que certains ignares affirmaient à tort que c’était un mythe.


  L’adolescent sourit à ce souvenir, l’un des rares moments agréables qu’il avait passé sur l’île des Sages.


  — Quand j’étais petit, je croyais dur comme fer aux propos de l’auteur d’Animaux extraordinaires, puis, lorsque j’ai grandi, j’ai pris une certaine distance par rapport à ses opinions, comme notamment l’existence des griffons ou des sirènes. À peu près à ce moment-là, les Sages m’ont tellement accablé de travail que j’ai cessé de lire ce livre. J’aimerais bien savoir où il se trouve maintenant. Je regrette de ne pas l’avoir emmené : Maître Khuta me l’avait offert pour mon anniversaire. Je crois que ce fut le seul cadeau d’anniversaire de toute mon existence.


  — Quand est ton anniversaire ? demanda Mira, tout à trac.


  — Un peu avant le solstice d’été. Pourquoi me poses-tu cette question ?


  — C’est bientôt ! Écoute : quand nous serons sortis des montagnes, nous fêterons ton anniversaire comme il se doit, je te cuisinerai un bon repas et nous t’offrirons des cadeaux.


  — Des cadeaux ? s’exclama Almus. Mais où les trouverez-vous ?


  — Autour de nous, dans la montagne. Ce peut être n’importe quoi. Ce ne seront pas des cadeaux de valeur, mais nous y mettrons toute notre amitié.


  — J’ai hâte d’y être, déclara l’adolescent avec chaleur.


  — Je me demande bien ce que je vais t’offrir, dit Pil, une lueur espiègle dans le regard.


  — Moi, j’ai déjà trouvé, annonça Noir-Cœur.


  — Au fait, comment vas-tu appeler ton bébé griffon ? dit Pil.


  — Aucune idée ! Je n’y ai pas encore réfléchi. Il est si petit qu’il me semble difficile de l’affubler d’un nom héroïque. Je ne sais même pas si c’est un mâle ou une femelle !


  — C’est un mâle, affirma Mira.


  — Comment le sais-tu ? demanda Noir-Cœur. Tu ne l’as même pas examiné !


  — Je suis voyante, rappelle-toi ! C’est un mâle, je le sais !


  Almus réfléchit, la petite boule chaude posée sur son estomac.


  — Je préfère attendre pour lui trouver le bon nom, celui qui lui ira comme un gant.


  Tous opinèrent du chef. Noir-Cœur sonda l’horizon qui commençait à pâlir.


  — Je suggère que nous mangions un morceau et que nous repartions. J’aimerais faire la descente de l’autre versant dans la journée.


  Almus hocha la tête. Le petit griffon se réveilla à cet instant et réclama de nouvelles boulettes de viande.


  — Almus, je te sers un peu de viande de lapin crue ? demanda Mira, un grand sourire aux lèvres.


   


  Almus et ses compagnons partirent peu après le repas et entamèrent la descente vers Haïg. Noir-Cœur passa le premier, suivi d’Almus et de son poussin. Mira insista pour monter avec Pil sur Libellule et pour fermer la marche. Lorsqu’Almus se retourna pour poser une question à Pil, il vit Mira cacher prestement une pomme de pin. La jeune voyante lui lança un regard noir. Rougissant, il se promit de ne plus regarder derrière lui, à moins qu’on ne l’appelle : il ne voulait surtout pas gâcher sa surprise d’anniversaire.


  Très vite, le cours de ses pensées changea car le bébé griffon, de nouveau réveillé, réclamait à manger.


  — Mais tu ne fais que manger et dormir ! s’exclama Almus, la bouche pleine de bouillie crue.


  Le petit animal lui répondit par un battement d’ailes.


  — Que tu es naïf ! dit Mira dans un rire. Tous les bébés font ça, les premiers jours de leur vie.


  — Je l’ignorais ! Tu sais, je n’étais presque jamais sorti du palais des Sages. Et encore, sous surveillance ! Alors, pour moi, les bébés peuvent aussi bien constituer une autre espèce.


  — Excuse-moi, je croyais que cela allait de soi. J’ai été élevée dans une tribu de nomades : il y a beaucoup de bébés et chacun participe à leur éducation.


  La conversation s’arrêta là car ils croisèrent une caravane.


  Mira ordonna aux garçons de l’attendre à l’écart tandis qu’elle allait marchander quelque mystérieuse denrée.


  Elle revint peu après, arborant la mine réjouie du chat qui vient de laper un bol de crème.


  — Bonne nouvelle ! J’ai acheté une outre de lait de chèvre pour notre jeune ami. Quand nous nous arrêterons pour manger, je lui en ferai chauffer un peu, nous verrons bien s’il aime ça.


  Le visage de Pil s’illumina et le petit garçon se passa la langue sur les lèvres.


  — Du lait de chèvre ! Je pourrai en avoir ?


  La jeune voyante le foudroya du regard.


  — C’est pour le bébé ! répliqua-t-elle, inflexible.


  — Mais s’il n’aime pas ça, ce serait dommage de le laisser perdre, non ?


  Il y avait tellement d’espoir dans la voix de Pil que Mira ne put s’empêcher de rire.


  — Peut-être en auras-tu une lichette si tu es sage !


   


  Le ciel était bien dégagé et le soleil brillait lorsque les quatre jeunes gens s’arrêtèrent pour déjeuner sur le talus de la route qui s’était considérablement élargie. Ils avaient parcouru une bonne moitié de la descente et la végétation austère du sommet laissait place à un tapis verdoyant couvert de taches de couleur.


  Le bébé griffon se mit à geindre lorsqu’Almus mit pied à terre.


  — Chut, lui chuchota-t-il en le caressant doucement, Mira va te préparer un bon lait chaud.


  — Et si tu n’aimes pas ça, ne t’inquiète pas, je le boirai à ta place, ajouta Pil.


  Noir-Cœur alluma un feu avec l’aisance que confère une longue habitude et Mira posa une écuelle de lait juste à côté du foyer.


  Lorsqu’elle estima que le breuvage était à bonne température, elle donna l’écuelle à Almus, ainsi qu’un linge propre.


  — Tu trempes un coin du linge dans le lait chaud et tu le donnes à sucer au bébé, expliqua-t-elle.


  — Mais ça va prendre un temps fou ! s’écria Almus.


  — Tu es sa maman, se moqua-t-elle.


  Elle reprit, plus sérieusement :


  — Quand j’aurai terminé de préparer le repas et que j’aurai mangé, je te relaierai, si ton poussin est d’accord.


  Almus trempa le linge dans le lait, comme la voyante le lui avait expliqué et le fourra dans le bec grand ouvert.


  À sa grande surprise, le bébé le téta goulûment. Un peu de lait ruisselait sur son petit cou dépourvu de fourrure et Almus l’essuya doucement.


  — Pas de chance pour toi, Pil. On dirait qu’il adore le lait.


  Le petit garçon grommela quelque chose d’indistinct mais il se dérida lorsque Mira lui tendit un bol à demi rempli de lait chaud.


  — Oh merci, Mira. C’est divin, s’exclama le petit garçon, une moustache blanche sur la lèvre supérieure. Cela faisait une éternité que je n’avais pas bu de lait ! Depuis au moins… je ne sais plus, cela remonte au moins à la naissance de mon troisième frère.


  — Ta famille ne te manque pas ? voulut savoir Noir-Cœur.


  — Des fois, avoua le petit garçon. Mais je me dis qu’ils sont mieux sans moi, avec une bouche de moins à nourrir. Peut-être qu’un de mes frères se montrera meilleur voleur que moi, qui sait ? Quant à moi, je ne souhaiterais pour rien au monde être ailleurs. J’ai mes amis, j’ai à manger à tous les repas, que demander de plus ? Et toi, Noir-Cœur ? Tu ne nous as jamais parlé de tes parents.


  — Je suis orphelin, je n’ai jamais connu mes parents : ils sont morts de la peste jaune quand j’avais deux ans. J’en ai réchappé et un ami de mon père, officier de l’armée pourpre à la retraite, m’a élevé comme son fils. Ses domestiques étaient tous d’anciens soldats. Ce sont eux qui m’ont appris tout ce que je sais en matière d’armes. Quand j’ai annoncé à mon tuteur que la guilde des assassins m’acceptait comme apprenti, je crois qu’il a été fier de moi, secrètement, même s’il a dit regretter que je n’entre pas dans l’armée. Jusqu’à mon départ, je lui écrivais régulièrement.


  L’assassin, les yeux fixés sur les flammes, semblait accablé d’une soudaine tristesse. Almus devina qu’il pensait encore à sa dulcinée mariée à un vieux bourgeois. Puis Noir-Cœur se secoua.


  — Si ton poussin a fini de téter, Almus, nous devrions reprendre la route. Il y a des nuages, là-bas, qui ne m’inspirent guère.


  Tous se tournèrent dans la direction indiquée. Un mur de nuages noirs venait d’Haïg et s’avançait vers eux, menaçant.


  — Nous trouverons sûrement un abri au bas de la montagne. Dépêchons-nous !


  Ils éteignirent le feu et remontèrent en selle. Almus rangea le petit griffon dans sa tunique et lança Martial dans la descente tout en surveillant d’un œil inquiet les nuages qui progressaient à un rythme effréné.


  Ils mirent leurs chevaux au petit trot, la largeur de la route le leur permettait désormais, mais n’osèrent pas aller plus vite.


  Au bout de dix minutes à peine, les premières gouttes commencèrent à tomber, grosses et fraîches. Almus, qui regardait vers le ciel à ce moment précis, en reçut une dans l’œil. Il jura et scruta la route. Leur restait-il beaucoup de chemin à parcourir ? Mais il était impossible de voir au-delà du prochain lacet.


  Soudain, la pluie se mit à tomber avec force, formant un mur liquide.


  Almus se recroquevilla pour tenter de protéger le bébé griffon de cette pluie glacée. Il espéra qu’ils auraient atteint un abri et allumé une bonne flambée avant que sa chemise soit trempée.


  Sous l’effet de la pluie torrentielle, une mince couche d’eau recouvrait la route, la rendant très glissante. Il fallut ralentir l’allure et mener les chevaux au pas.


  — Noir-Cœur, cria Almus pour se faire entendre malgré la pluie, penses-tu que nous soyons encore loin ?


  — Nous sommes trop éloignés du bas de la montagne. Cherchez une anfractuosité dans la roche, nous nous y abriterons !


  Aussitôt, quatre paires d’yeux scrutèrent la paroi rocheuse, priant pour y découvrir une saillie. Ils passèrent encore deux tournants sans rien trouver.


  Soudain, Libellule glissa. La jument se rétablit aussitôt, mais le souvenir de la mésaventure de Mira était encore présent dans leur esprit. Noir-Cœur prit les devants.


  — Nous devrions mettre pied à terre et mener les chevaux par la bride. Ça ne nous ralentira pas, vu l’allure à laquelle nous avançons et si un cheval glisse, il ne nous entraînera pas dans sa chute.


  Ses trois compagnons, ruisselants, acquiescèrent à regret. Pil manqua tomber en mettant pied à terre et se rattrapa à la selle.


  — Ça va être un plaisir de marcher là-dedans, dit-il. J’ai déjà les orteils mouillés !


  Ils avancèrent pendant un long moment, nuque courbée. Almus s’accrochait d’une main à la bride de Martial et de l’autre tentait de maintenir le bébé griffon au sec dans sa chemise.


  Soudain, un éclair zébra le ciel. Les chevaux renâclèrent. Noir-Cœur, qui marchait en tête, se retourna. L’inquiétude se lisait sur son visage en partie masqué par un rideau de cheveux noirs.


  — Il nous faut absolument trouver un abri !


  Almus hocha la tête, mais la peur le gagnait et le froid s’intensifiait. Le jour s’assombrissait. De temps à autre, un éclair illuminait la route. Comme ses maîtres le lui avaient appris à Obélane, Almus comptait le temps qui s’écoulait entre l’éclair et le tonnerre. Sans aucun doute, l’orage se rapprochait.


  
17 Les grottes d’Haïg


  Un éclair aveuglant zébra le ciel. Martial roula des yeux affolés et hennit de peur. Il devenait de plus en plus difficile de le contrôler avec une seule main.


  — Courage ! lui intima Noir-Cœur. Cet orage ne va pas durer indéfiniment.


  Malgré ses paroles rassurantes, le désespoir figeait ses traits. Almus tourna la tête : Mira et Pil affichaient la même mine abattue. La jeune voyante avait un curieux aspect, avec ses cheveux bruns plaqués sur son visage. Elle se ressemblait si peu, ainsi !


  Tout à coup, un nouvel éclair frappa la montagne. Juste avant d’être aveuglé par la lueur vive, Almus eut le temps d’apercevoir une tache sombre dans la paroi rocheuse. Puis son bras droit fut brutalement tiré vers le haut tandis que Martial se cabrait.


  — Lâche-le ! hurla Noir-Cœur.


  Tiraillé en tous sens, Almus eut du mal à obéir tant ses doigts étaient engourdis. Martial partit au galop. Almus perdit l’équilibre et fut traîné dans la boue par sa monture. Avec sa main gauche, il protégeait de son mieux le poussin contre son ventre. Enfin, il réussit à détacher ses doigts de la bride de Martial. À quatre pattes dans la boue, il releva la tête sous la pluie battante pour voir son cheval s’éloigner à toute vitesse. Un éclair tomba non loin. Dans un élan de terreur, Martial fit un écart et chuta dans le précipice. Incrédule, Almus contempla l’endroit où s’était tenue sa monture quelques secondes plus tôt. Il ne parvenait pas à croire que Martial, ce cheval qu’il avait hérité des Hargors, qui l’avait porté sur de nombreuses lieues, n’était plus.


  Il rampa jusqu’au bord du précipice, mais la pluie brouillait sa vue. Le bébé griffon, réveillé en sursaut, se débattait en griffant le ventre d’Almus qui tenta en vain de le calmer. Pour finir, il le maintint contre lui pour l’empêcher de trop se démener.


  — Qu’allons-nous faire maintenant ? hurla l’adolescent en se tournant vers Noir-Cœur.


  — Il faut continuer et trouver un abri ! lui répondit l’assassin.


  À ces mots, Almus se rappela la tache sombre dans la falaise.


  — Je crois que j’ai vu une ouverture dans la paroi, dit-il à Noir-Cœur.


  Le visage de son ami s’éclaira.


  — Où ça ?


  — Par là, il me semble.


  Tous deux examinèrent la falaise avec attention. Mira et Pil, qui n’avaient pas les yeux dans leur poche, comprirent vite de quoi il retournait et se joignirent à eux.


  — Là-bas ! s’exclama le petit garçon.


  Il se précipita vers la falaise et s’approcha d’un renfoncement, à peine plus sombre que l’obscurité ambiante.


  — Ça a l’air assez grand pour qu’on y entre tous ! Je vais voir.


  — Non, Pil ! cria Noir-Cœur. Tu n’y vois rien ! Ce n’est pas le moment de te casser une cheville !


  — Tu as une meilleure idée ? lui rétorqua le petit voleur avant de s’enfoncer dans l’ouverture.


  Un éclair, bienvenu cette fois, éclaira la montagne et permit à Pil de voir un peu plus loin.


  — Ça ressemble à une fissure ! Ça a l’air assez profond ! Venez et mettez-vous à l’abri !


  — Et les chevaux ? demanda Almus. Si on les laisse dehors, ils vont s’emballer, comme Martial.


  La voix de Pil lui parvint, curieusement assourdie.


  — Je pense qu’il y a assez de place pour eux.


  Mira disparut à son tour dans l’ouverture. Tenant la bride de Libellule, Almus s’engagea dans la fissure, mais la jument ne voulut rien savoir. Elle renâcla et s’arc-bouta sur ses postérieurs pour ne pas avancer. Il eut beau tirer de toutes ses forces, rien n’y fit.


  — Allez, stupide animal ! Tu vois bien qu’à l’intérieur, tu seras au sec !


  — Nous allons devoir laisser les chevaux dehors, dit Noir-Cœur, l’air préoccupé.


  — Non, s’écria Almus. Quand nous avons accompagné la caravane de Pralto jusqu’à Pondor, Bratos, l’homme qui s’occupait des chevaux, m’a dit que si on bandait les yeux de sa monture, on pouvait la faire aller n’importe où.


  — Essayons ! proposa l’assassin. De toute façon, qu’avons-nous à perdre ?


  Il sortit de ses fontes sa tunique de rechange et banda les yeux de Libellule. Cette fois, quand Almus la tira par la bride, elle n’opposa aucune résistance et entra dans la montagne. Une fois à l’intérieur, l’adolescent ne prit pas le temps de faire le tour du propriétaire mais dénoua la tunique de Noir-Cœur pour que son ami fasse rentrer Zébuth au sec. Le poussin dans sa chemise avait cessé de se débattre. Quand tous furent à l’abri de la pluie, Almus, frissonnant, fouilla l’obscurité du regard. Il discernait vaguement les silhouettes de ses amis, mais ne voyait guère au-delà.


  Soudain, une faible lueur orangée surgit dans son dos. Noir-Cœur avait allumé une bougie et la levait haut pour éclairer le plus loin possible. La lueur dansait sur les parois, arrachait des reflets brillants aux veines de quartz qui couraient tout autour d’eux. La fissure, étroite près de l’entrée, semblait s’élargir un peu plus loin. L’assassin entreprit d’explorer leur abri. Il disparut après quelques toises ; seule son ombre déformée par le relief de la paroi resta parmi eux.


  — Venez voir par ici, leur cria-t-il. Il y a une petite grotte où nous pourrons passer la nuit.


  Les trois autres avancèrent à tâtons jusqu’au coude, puis se dirigèrent grâce à la bougie de l’assassin.


  Quelques pas plus loin, ils débouchèrent effectivement dans une grotte, même si l’adjectif minuscule aurait mieux convenu pour la décrire. À quatre, ils seraient un peu serrés et il était hors de question d’y amener les chevaux. Les jeunes gens se regardèrent, désemparés. Finalement, Mira prit la parole :


  — Almus, comment va le bébé griffon ?


  L’adolescent tira le poussin tremblant de sa chemise. À la vue de son maître, le bébé couina faiblement.


  — Ça va. Fatigué, affamé, mais entier.


  — Comme nous tous, dit Pil.


  — Allons chercher des couvertures, intervint Mira d’une voix lasse. Je suis transie et nous n’avons pas de bois pour allumer un feu. Noir-Cœur, tu veux bien m’accompagner de l’autre côté, avec ta bougie ?


  Almus et Pil attendirent quelques minutes dans le noir. L’obscurité paraissait décupler leur ouïe : Almus entendait par-dessus les voix de ses amis l’écoulement de la pluie, les battements de son propre cœur et la respiration saccadée de Pil.


  — Pil, ça va ?


  — J’ai froid, lui répondit le petit garçon sans pouvoir s’empêcher de claquer des dents.


  — Approche-toi de moi. Tu te rappelles comme nous avons eu froid dans la lande, après avoir fui Sa Majesté ?


  — Je ne m’en rappelais plus de celle-là ! s’esclaffa le petit garçon. Elle n’a pas dû décolérer pendant des jours après notre départ.


  Parler leur faisait oublier le froid. Mais que fabriquaient Mira et Noir-Cœur de l’autre côté ? Dans l’obscurité, le temps s’écoulait différemment. Enfin, leurs amis revinrent, Mira portant la bougie et Noir-Cœur chargé comme un mulet.


  Même dans la faible lumière, Almus put voir leur mine défaite.


  — Que se passe-t-il ?


  — Une partie des provisions se trouvait dans les fontes de Martial, ainsi que deux couvertures.


  — Essaye de te rappeler, dit Noir-Cœur, qu’y avait-il d’autre sur ton cheval ?


  Almus réfléchit un instant.


  — Dans les fontes, des provisions, un couteau, des affaires de rechange. Derrière ma selle, les couvertures. Je ne vois rien d’autre.


  — Ce n’est pas si grave, alors ? chuchota Pil.


  — À part la disparition de deux couvertures alors que nous sommes trempés, gelés et dans l’impossibilité de faire du feu ? grinça Noir-Cœur.


  Mira posa une main apaisante sur le bras de l’assassin.


  — En premier lieu, nous allons manger un peu, cela nous aidera à combattre le froid, puis nous nous serrerons les uns contre les autres jusqu’au matin. Demain, nous serons secs, nous reprendrons la route et… je n’aime pas avoir à dire cela, nous tomberons sûrement sur le cadavre de ce pauvre Martial et nous récupérerons nos affaires.


  — La nuit va être longue, conclut Almus, lugubre.


   


  Les quatre jeunes gens, moroses, mangèrent en silence. Le petit griffon, repu, dormait profondément, insouciant des inquiétudes qui minaient les humains. Après le repas, Mira et Pil enfilèrent des vêtements secs. Toutefois, Almus avait perdu ses affaires de rechange et Noir-Cœur avait utilisé sa deuxième tunique pour bander les yeux des chevaux. Ils furent contraints de garder leurs vêtements mouillés. Tous se serrèrent les uns contre les autres pour se communiquer leur chaleur et étendirent les deux couvertures sur eux, maigre rempart contre le froid. Ils soufflèrent la bougie. Almus sentait les frissons de Noir-Cœur, allongé contre lui.


  Le temps passait, ponctué par le sifflement du vent qui s’engouffrait dans la fissure et par le tonnerre qui grondait au-dehors. Almus resta longtemps éveillé tandis que ses compagnons s’enfonçaient dans un sommeil bienvenu. La sensation de froid s’atténua légèrement, grâce au bébé griffon lové contre son estomac. Almus s’apprêtait à sombrer dans une douce torpeur lorsqu’il réalisa que le grondement de l’orage s’éloignait. Il sourit dans son demi-sommeil. Tout s’arrangeait : demain, ils pourraient reprendre la route. Bien sûr, ils iraient moins vite sans Martial, mais ils devaient s’estimer heureux de s’en tirer à si bon compte. Almus songea que le froid n’avait pas été aussi terrible que dans la lande du continent du Bleu. À présent, une sensation de chaleur se répandait dans son dos et s’il n’avait pas été couché sur une surface si dure, il aurait presque pu croire qu’un bon feu flambait dans la grotte. Il s’endormit.


   


  Almus rêva que Mira souhaitait encore prendre un bain. Elle voulait à toute force se laver au sommet de la montagne et exigeait qu’Almus lui monte le baquet situé dans la vallée. Lorsqu’il eut exaucé son vœu et traîné le baquet sur la route et les divers lacets, elle lui annonça qu’il devait récolter un boisseau d’aiguilles séchées qui répandraient une douce odeur en se consumant. Quand il eut accompli cette tâche herculéenne, elle l’autorisa à se reposer près du foyer, dos au feu. Docile, il se coucha, mais très vite, la chaleur devint insupportable.


  Almus se réveilla, désorienté. Quel rêve odieux ! Après une soirée éprouvante, il fallait qu’il fasse un rêve épuisant. C’était injuste ! Il en avait encore des courbatures dans les bras. Et cette sensation de chaleur intense qui persistait ! Ce n’était pas normal. Almus se mit sur son séant, cherchant la source de cette fournaise. Il n’eut pas à chercher longtemps : Noir-Cœur, à ses côtés, frissonnait et marmonnait dans son sommeil. L’adolescent approcha la main du front de l’assassin : il était brûlant. Almus pesta. Il ne manquait plus que ça ! Il sortit le petit poussin de sa chemise et le posa bien au chaud sous la couverture, puis il enjamba Pil pour réveiller Mira.


  — Mira ! chuchota-t-il en la secouant doucement. Mira !


  — Qu’y a-t-il ? interrogea-t-elle, encore endormie.


  — C’est Noir-Cœur, il a de la fièvre !


  La jeune voyante tâtonna dans le noir à la recherche de la bougie et bientôt, une faible lueur éclaira ses yeux d’or.


  — En es-tu sûr ?


  — Je pourrais faire chauffer le lait du poussin sur son front.


  — Mince ! Ça ne pouvait pas plus mal tomber.


  Elle alla s’accroupir au chevet de Noir-Cœur et le découvrit. Puis elle ouvrit sa tunique noire et entreprit de la faire passer par-dessus sa tête.


  — Almus, va chercher un bol et remplis-le d’eau fraîche. Rapporte aussi un linge propre.


  Pendant qu’il s’exécutait, elle tamponna le front de l’assassin avec sa tunique de laine.


  — Mira, tu vas le soigner, n’est-ce pas ? demanda Almus qui revenait avec un bol d’eau.


  La fillette secoua la tête gravement.


  — Je suis voyante, pas guérisseuse. Je n’ai aucune connaissance en plantes médicinales, hormis l’écorce qui fait tomber la fièvre et je n’en ai pas vu dans la montagne. De toute façon, je n’aurais pas pu aller en chercher en pleine nuit !


  — Qu’est-ce qu’on va faire ?


  — Le faire boire, lui bassiner les tempes avec de l’eau fraîche et attendre le jour pour le transporter là où il y aura un guérisseur. Essaie de te rendormir, je réveillerai Pil tout à l’heure pour qu’il me relaie.


  Après un dernier regard à son ami qui s’agitait sous l’effet de la fièvre, Almus se rallongea et ferma les yeux. Aussitôt, le bébé griffon se manifesta sous la forme d’un petit couinement. Almus saisit la petite bête et la cala dans sa chemise, au chaud, où elle s’endormit instantanément. Il envia le poussin : lui, malgré sa fatigue, ne parvenait pas à trouver le sommeil.


  Il revit l’arrivée fracassante de l’assassin parmi eux, ce fameux soir où Pil et lui avaient été attaqués par des voleurs et sourit en se rappelant son extravagante demande de salaire. Bercé par le bruit du chiffon imbibé d’eau que Mira tordait sans relâche, Almus s’endormit au souvenir des contusions infligées par l’assassin lors de leurs séances d’entraînement à l’épée.


   


   


  Il dormit mal, d’un sommeil entrecoupé de brèves périodes de veille durant lesquelles il entendait Mira et Pil discuter de l’état de Noir-Cœur à voix basse.


  Finalement, lorsque les premières lueurs de l’aube teintèrent de gris le couloir qui menait à la grotte, il n’y tint plus et se leva.


  — Comment va-t-il ?


  — La fièvre a un peu baissé, mais il n’a toujours pas repris ses esprits et sa respiration est sifflante. Maintenant que le jour se lève, je vais aller dehors voir si je trouve de l’écorce de saule.


  — Ça le soignerait ?


  — Non, mais ça nous permettrait de faire baisser un peu la fièvre. Peut-être qu’il reprendrait suffisamment conscience pour monter Zébuth. Nous ne devons pas être loin de la vallée.


  — Je t’accompagne. Je vais essayer de voir à quelle distance du bas de la montagne nous sommes, dit Almus.


  Il ajouta en grimaçant :


  — Peut-être que, par la même occasion, je découvrirai ce qui est arrivé à Martial.


   


  À l’extérieur, il faisait étonnamment doux. Le ciel, vierge de tout nuage, s’éclaircissait derrière la montagne et annonçait une belle journée.


  Almus s’avança au bord du précipice et se pencha avec précaution.


  Martial gisait sur la route en contrebas, la tête et les membres tordus selon un angle anormal. L’adolescent ne s’attarda pas à regarder son pauvre cheval. Il appela Mira.


  — J’ai trouvé Martial, il est juste là. Je vais descendre la route jusqu’au prochain lacet, je n’en ai pas pour longtemps.


  La voyante, qui s’était éloignée à la recherche de saules, hocha la tête. Almus marcha d’un bon pas pendant une vingtaine de minutes avant d’arriver à la dépouille de Martial.


  Les yeux rivés au sol, il chercha à tâtons les sacoches et les défit. Il eut plus de mal avec les couvertures et dut couper la lanière qui les retenait. Par contre, il ne put se résoudre à récupérer la selle et la bride. Avant de tourner les talons, il pensa que Martial méritait mieux que ce dépouillement hâtif.


  Il s’agenouilla à côté du cheval et caressa une dernière fois ses naseaux froids. L’adolescent ôta la terre qui s’était déposée dans la crinière de Martial. Il eut le sentiment que ses efforts ne servaient pas à grand-chose, que le véritable Martial n’était plus là. Il soupira, les larmes aux yeux, et prit le chemin du retour.


   


  Mira était déjà rentrée quand Almus pénétra dans la grotte. Elle avait emmitouflé Noir-Cœur dans les couvertures.


  – La fièvre monte, dit-elle. Et je n’ai pas trouvé d’écorce de saule.


  — Mince ! pesta Almus. Nous ne sommes pourtant pas loin de la vallée, à une heure peut-être. Il faudrait qu’on arrive à y emmener Noir-Cœur.


  L’assassin ouvrit des yeux brillants de fièvre.


  — J’ai froid et j’ai mal à la poitrine. Où sommes-nous ?


  — Dans la grotte, tu te rappelles ?


  — La grotte ? Ah oui, c’est vrai. Je crois que je vais dormir encore un peu.


  — Ne t’inquiète pas, lui souffla Mira, nous allons te soigner.


  Une pensée effleura soudain Almus.


  — Où est le poussin ?


  — Je l’ai posé là après l’avoir nourri, répondit Pil en désignant un petit renfoncement sur sa gauche.


  — Je ne le vois pas.


  Pil fronça les sourcils.


  — Je ne comprends pas. Il s’est roulé en boule avant de s’endormir.


  — Il n’est plus là ! s’inquiéta Almus.


  Il fouilla du regard la minuscule grotte. Aucune trace du bébé griffon. Pil se tordit les mains.


  — Je suis désolé ! J’étais certain qu’il dormait.


  Almus se précipita de l’autre côté, certain que Zébuth ou Libellule avait piétiné la minuscule créature. Rien. En désespoir de cause, il allait sortir quand Mira l’appela depuis la grotte.


  — Almus ! Viens voir !


  L’adolescent se rua dans la grotte. Mira, l’œil pétillant, lui montrait une petite fissure qu’ils n’avaient pas remarquée. Pil s’y engagea à quatre pattes avec la bougie.


  — Pil ! Reviens ! lui cria Almus. Je vais y aller, il n’aura pas peur de moi.


  — C’est ma faute s’il a disparu ! Laisse-moi au moins voir où ça mène !


  Almus se mit à genoux et entra à son tour dans la fissure.


  — Faites très attention, les garçons ! leur jeta la voyante.


   


  Almus respirait avec difficulté ; les parois de la fissure frottaient contre ses épaules et l’oppressaient.


  Il avait le sentiment d’avoir le poids de toutes les Montagnes Blanches au-dessus de sa tête. Pil, plus petit, avançait sans accroc.


  Concentré sur sa progression, il ne vit pas que Pil s’arrêtait. Il heurta le petit garçon.


  — Pil ! appela Almus. Qu’est-ce qui se passe ? Tu vois le poussin ?


  Pas de réponse.


  — Pil ! dit-il, plus fort.


  — Quoi ? Excuse-moi, c’est si extraordinaire, c’est… Mais tu vas voir par toi-même, je me pousse.


  Le petit garçon se mit debout. Almus déboucha dans la plus immense grotte qui soit, plus vaste que tout ce qu’il aurait pu imaginer.


  Haute d’une vingtaine de toises, au bas mot, la cavité regorgeait de lumière cristalline.


  Les parois étaient à ce point incrustées de quartz qu’elles multipliaient à l’infini la lueur de la bougie. Du plafond jaillissait une véritable forêt de stalactites qui n’était pas sans évoquer les motifs d’une aurore boréale.


  Almus, émerveillé, fit quelques pas. Une petite plage sablonneuse, incongrue en un tel lieu, se perdait en pente douce dans un lac souterrain dont la surface n’était troublée par aucune ride. L’adolescent repéra le bébé griffon sur cette plage et se hâta vers lui.


  — Alors, petit coquin ! Tu sais marcher et tu t’es laissé porter jusqu’à présent !


  Il s’efforça d’examiner la petite créature avec des yeux neufs. Elle avait grandi, en deux jours. Un duvet blanc poussait sur son corps. Almus s’agenouilla.


  Le poussin courut vers lui en agitant ses petites ailes encore glabres puis monta dans l’abri formé par les mains jointes d’Almus. L’adolescent leva le bébé griffon à hauteur d’yeux.


  — Petit farceur ! Tu ne crois pas que tu es trop jeune pour fuguer ?


  Le poussin pencha sa tête de côté en roucoulant et ouvrit de si grands yeux qu’Almus sentit son inquiétude fondre comme neige au soleil.


  — En tout cas, ton nom est tout trouvé ! Tu t’appelleras Farceur.


  Pendant ce temps, Pil goûtait l’eau du lac.


  — Elle me semble bonne. Tu sais quoi ? J’ai bien envie de nager dans ce lac. Si ça se trouve, je serai le premier être humain à plonger dedans. Allez, c’est décidé, j’y vais !


  — Pil, Almus ? Que faites-vous ? demanda Mira. Avez-vous retrouvé le petit griffon ?


  Almus regagna l’entrée du tunnel et s’étonna du peu de distance qui les séparait de la grotte où ils avaient passé la nuit. Il voyait distinctement la lueur de la seconde bougie se refléter sur un coude du passage. Il détailla leur découverte à Mira. Elle réfléchit quelques instants, puis déclara :


  — Profites-en pour prendre un bain toi aussi. Quand vous aurez fini, vous vous occuperez de Noir-Cœur : j’ai envie de voir de mes propres yeux cette grotte fabuleuse !


  Almus courut vers la petite plage, se déshabilla en deux temps trois mouvements et se jeta à l’eau en éclaboussant Pil. Qu’elle était froide ! Mais en même temps, si délicieuse ! Farceur, lui, se contenta de humer d’un air soupçonneux cette étendue d’eau trop grande pour être honnête et se coucha dans les vêtements de son maître.


  Les deux garçons jouèrent un long moment, oublieux pour un temps de la situation de Noir-Cœur. Lorsqu’ils émergèrent enfin de l’eau, Almus se rendit compte qu’il était épuisé. Ils regagnèrent la grotte et s’effondrèrent sur le sol dur et frais. Almus eut juste le temps de voir Mira disparaître dans la fissure avant de sombrer dans un sommeil réparateur.


  
18 La vallée



  À son réveil, tous ses amis dormaient encore. Almus se souleva sur un coude et regarda Noir-Cœur. Ce qu’il vit l’inquiéta au plus haut point. L’assassin, le visage livide à l’exception de deux taches rouges sur les pommettes, respirait avec difficulté. Chaque inspiration produisait une espèce de sifflement et il toussait fréquemment. Almus décida qu’il fallait à tout prix le transporter dans la vallée : ce n’était pas dans une grotte, sans feu, sans médicament, que l’assassin vaincrait la maladie. Mais comment faire pour le jucher sur Zébuth ? Serait-il assez conscient pour tenir en selle ? Que se passerait-il s’il tombait sur cette route tortueuse ? Le sort de Martial hantait encore Almus. Comment faire ? La vision d’un paysan d’Obélane marchant dans la neige au côté d’un cheval de trait s’imposa à lui. L’adolescent la repoussa : ce n’était vraiment pas le moment de se laisser distraire par des souvenirs de son ancienne vie. Il envisagea un instant de galoper sur Zébuth jusqu’au prochain village et de ramener des secours, mais accepterait-on de lui venir en aide ? Noir-Cœur tiendrait-il jusque-là ?


  De nouveau, la vision du paysan dans la neige revint hanter Almus. Cela l’agaça au plus haut point : il devait se concentrer sur le problème urgent du transport de Noir-Cœur ! Mais aucune solution ne se présentait. Il décida de laisser ses pensées vagabonder et de s’octroyer une petite pause. À Obélane, quand il butait sur un problème particulièrement difficile, comme la traduction d’un texte écrit en necrum, il montait parfois en haut de la tour ouest prendre l’air quelques minutes. Puis il se remettait au travail, surpris de voir que la solution était là, juste sous son nez. Peut-être cette technique porterait-elle encore ses fruits aujourd’hui ? Mais pourquoi donc songeait-il sans cesse à ce paysan et à son gros cheval de trait ? La solution le frappa soudain. Il s’étonna de ne pas y avoir pensé plus tôt tant elle brillait par sa simplicité. Un travois ! Voilà ce qu’il leur fallait ! Deux grandes perches se croiseraient au-dessus de la selle, des branches attachées en travers de ces perches formeraient une couche et il suffirait ensuite de jeter une couverture dessus pour rendre le transport confortable. Il fallait maintenant trouver le bois nécessaire. N’importe quelle sorte conviendrait.


  Il fallait faire vite pour ne pas être contraint de passer une seconde nuit dans la grotte. Almus réveilla ses amis et leur exposa son idée. Mira battit des mains.


  — Quelle idiote ! J’aurais dû y songer ! Ma tribu utilise des travois pour transporter de lourdes charges sur des sols enneigés.


  Mus par un sentiment d’urgence, Almus et Pil s’empressèrent de partir à la recherche de deux perches assez longues afin de constituer le squelette du travois. Dehors, le soleil était déjà bien haut dans un ciel parsemé de nuages moutonneux. Les garçons choisirent de descendre vers la vallée. Ils avaient plus de chance de trouver des arbres susceptibles de leur convenir à une altitude plus basse. La hachette de Noir-Cœur passée à la ceinture, une gourde et un peu de pain dans un petit sac, Almus entama la descente, Pil sur les talons. Ils atteignirent bien vite le premier tournant. Au loin, plusieurs oiseaux de proie s’agitaient sur une forme sombre. Le cadavre de Martial.


  — Garde les yeux au sol, recommanda Almus.


  Ils se hâtèrent de dépasser l’obstacle. Un peu plus loin, des hêtres et des mélèzes dressaient leurs hautes branches au bord de la route et offraient une ombre accueillante. Almus et Pil s’assirent quelques minutes pour reprendre leur souffle avant de se mettre à l’ouvrage.


  Almus fouilla la hêtraie du regard. Il repéra un tronc couché à quelque distance. La foudre avait abattu un jeune hêtre. Quelle chance !


  — Pil ! Viens par là ! J’ai trouvé ce qu’il nous faut !


  Le petit garçon accourut aussitôt : le tronc lui arrivait au niveau de la taille. Ses yeux s’arrondirent devant l’ampleur de la tâche.


  — Oh là là ! Comment allons-nous faire ?


  Almus se gratta le menton et tira avec surprise sur un poil : un léger duvet recouvrait ses joues. Il se demanda à quoi il ressemblait maintenant. Lui qui avait toujours été propre sur lui à Obélane ne croisait désormais que rarement le chemin d’une baignoire ou d’un miroir. L’adolescent se passa la main dans les cheveux. Encore un peu humides, ils lui arrivaient presque aux épaules. Il faudrait qu’il pense à les attacher. Son poignet dépassait de sa manche et son pantalon était trop court d’un bon pouce. Quand il en aurait l’occasion, il demanderait à Mira si elle possédait aussi un don de couturière.


  — Ça y est ? Tu as fini ton inspection ? demanda Pil, moqueur.


  — Pardon, dit Almus rougissant, je m’égarais. Voilà ce qu’on va faire : je vais couper deux perches et en ôter les branches. Comme il n’y a qu’une seule hachette, tu ne pourras pas m’aider. Si tu ramassais plutôt des branches pour constituer le corps du travois ?


  Pil se mit aussitôt à l’œuvre. Il eut tôt fait de constituer un fagot tandis qu’Almus s’escrimait à couper les branches du hêtre tombé à terre. L’adolescent avait repéré deux grosses branches et s’échinait à en ôter les ramifications. L’ouvrage était loin d’être aisé. Il ruisselait de sueur et, très vite, ses bras le lancèrent. Au bout d’une heure, il n’avait coupé qu’une seule perche.


  — Mange un morceau et repose-toi un instant, lui dit Pil qui avait terminé depuis un moment. Je vais prendre la relève.


  Almus se laissa tomber par terre. Pil lui fourra un quignon de pain entre les mains et entreprit d’ébrancher la seconde perche. Plus malingre qu’Almus, il progressait lentement dans sa tâche, mais, déterminé, il continua malgré la difficulté.


  Après s’être sustenté, Almus contempla avec désolation les ampoules qui menaçaient de crever dans ses paumes, puis se releva. Pil lui tendit la hachette.


  — Tu n’as qu’à couper les plus grosses branches et moi, je m’occuperai des petites. Ça ira plus vite.


  — D’accord, dit Almus, trop épuisé pour discuter.


  Une autre heure s’écoula : les ampoules d’Almus crevèrent. Manier la hachette devint très douloureux, mais l’adolescent fit de son mieux pour ignorer la souffrance. Pil l’aidait du mieux qu’il pouvait. Toutefois, sans outil, il ne lui était pas d’un grand secours.


  Enfin, tout fut terminé : ils disposaient à présent de deux perches et d’un gros fagot de branches. Almus se frappa le front.


  — Nous aurions dû prendre Zébuth ! Il suffisait de construire le travois ici ! Au lieu de cela, il va falloir tout transporter là-haut !


  Prenant conscience de la tâche qui les attendait, Pil geignit.


  — Et si je remontais chercher Zébuth en courant ?


  — Non, je crois que cela nous ferait perdre du temps. Quoique… Et si tu partais devant avec les branches ? Tu aurais plus vite fait de remonter que moi avec mes deux perches : tu pourrais alors redescendre avec Zébuth à ma rencontre. J’aurai probablement déjà couvert la moitié du chemin. Oui, je crois que nous pourrions gagner un peu de temps ainsi.


  Le petit garçon partit presque en courant, courbé sous son fardeau de branchages. Almus cala les deux perches sous ses aisselles et lui emboîta le pas, tel un bovin au labour. Il serra les dents et accéléra. Pil était déjà loin, petite tache sombre au bout de la route. Almus courba la tête et regarda défiler les cailloux, transpirant sous l’effort. Un pas après l’autre, inlassablement. De temps à autre, il s’arrêtait pour réajuster les perches sous ses bras et repartait aussitôt.


  Le temps s’étirait. Bientôt, Almus ne sentit plus que la brûlure du soleil de l’après-midi sur sa nuque. Ses paumes l’élançaient. Pil était-il déjà arrivé ? Combien de temps s’écoulerait encore jusqu’à son retour sur Zébuth ?


  Comme s’il avait lu dans ses pensées, la voix de Pil retentit au-dessus de sa tête :


  — Ohé, Almus ! J’arrive !


  Quelle vision incongrue ! Un petit garçon chétif sur un puissant cheval noir comme l’ébène, les étriers bien trop longs pour lui.


  — Mira a pensé à tout. Regarde, j’ai de la ficelle pour attacher les perches.


  — Bien, soupira Almus, désireux avant tout d’en finir avec le travois, mettons-nous au travail !


   


  Noir-Cœur semblait aller un peu mieux : il avait repris ses esprits. Si sa respiration était toujours laborieuse et ses quintes de toux déchirantes, la fièvre avait légèrement baissé. Lorsqu’il vit ses amis occupés à confectionner une litière, il se rebiffa.


  — Je ne suis pas une petite grand-mère ! Si vous croyez que je vais m’allonger là-dessus sans rien dire et me laisser traîner, vous vous fourrez le doigt dans l’œil. Ôtez ça de mon cheval, je vais vous montrer que je peux encore monter Zébuth !


  Noir-Cœur se mit péniblement debout, fit un pas chancelant et s’effondra. Il se serait écroulé par terre si Almus ne l’avait rattrapé. Il aida son ami à se recoucher.


  — Tu vois ? Tu ne tiens pas debout. Laisse-nous terminer ce travois et dans une heure ou deux, tu seras dans un bon lit en train de boire des potions au goût atroce.


  L’assassin grimaça un faible sourire, mais ne parla plus de monter à cheval. Il regarda ses compagnons lier chaque branche aux deux perches. À trois, ils eurent vite terminé la construction du travois. La jeune voyante étendit une couverture sur les branchages pour rendre la litière plus confortable.


  — Le carrosse de Monsieur est avancé ! dit-elle, avec une révérence moqueuse.


  Noir-Cœur réunit ses dernières forces pour lui lancer à la tête la gourde d’eau qui se trouvait à proximité. Elle l’esquiva en riant :


  — Finalement, tu es assez fort pour y aller à pied !


   


  Almus craignait pour la solidité de son ouvrage. Aussi surveillait-il de près leur progression. Ils avaient allongé Noir-Cœur sur le travois et l’avaient recouvert de la dernière couverture. L’adolescent lança un dernier regard en arrière pour graver dans sa mémoire l’emplacement de la fissure en se promettant de revenir un jour dans l’immense caverne souterraine.


  Almus estimait à une heure le temps nécessaire pour descendre dans la vallée, peut-être un peu plus car ils iraient à pied. Le travois installé sur Zébuth ne permettait plus de caser leurs affaires sur le cheval. Ainsi, Libellule devait porter la charge habituellement répartie sur trois chevaux. Pil et Almus, Farceur dans la chemise, menaient les chevaux par la bride et Mira marchait à côté de l’assassin malade. Noir-Cœur alternait les périodes d’inconscience et d’éveil, durant lesquelles il tentait de plaisanter de son mode de transport.


  — J’ai l’impression d’être un fagot de bois que vous traînez pour le vendre.


  La phrase s’acheva dans une quinte de toux. Pour l’empêcher de trop parler, Mira lui raconta les habitudes de chasse de sa tribu.


  — Chez moi, les chasseurs capturent quotidiennement de petites proies, lapins ou faisans, mais avant l’hiver, tous partent pour tuer le plus possible de grosses proies. En groupe, ils multiplient leurs chances de succès et peuvent attraper de plus gros animaux, des chamois, parfois un élan. Après la chasse se pose le problème du transport des carcasses. Il est impossible pour les hommes de porter de quoi nourrir la tribu pour plusieurs semaines ; ils construisent donc des travois et peuvent ainsi ramener beaucoup de viande. Voilà pourquoi je disais ce matin que j’aurais dû penser à en construire un : c’est ce que nous utilisons pour transporter les lourdes charges.


  — Merci pour le lourd, dit Noir-Cœur, un brin acide.


  — De rien. Pour ne rien te cacher, tu as tout du poids mort.


  — C’est ma fête aujourd’hui ? ronchonna l’assassin.


  Cet échange de politesses fit sourire Almus : si Noir-Cœur trouvait la force de tenir tête à Mira, il y avait encore de l’espoir.


   


  L’après-midi touchait à sa fin quand les quatre amis atteignirent la vallée. Non loin, on pouvait voir un village assez important, le dernier bastion haïg avant les Montagnes Blanches, frontière naturelle avec les Vieilles Terres.


  Soucieux d’installer leur ami bien au chaud et de le faire examiner par un guérisseur, ils pressèrent le pas et s’engagèrent dans la rue centrale du village, à la recherche de l’auberge qui ne pouvait manquer de s’y trouver.


  Les maisons, propres, dénotaient une certaine prospérité.


  Près de la grand-route, elles étalaient leurs richesses : souvent à deux étages, blanchies à la chaux, elles possédaient des fenêtres en verre.


  Derrière, on devinait des maisons sans étage, au toit de chaume, aux volets de bois grossier.


  Almus avisa un passant qui débouchait d’une ruelle sur leur droite et l’interpella. L’homme offrit aux jeunes gens un visage ouvert et amical.


  — Je peux vous aider ?


  — Notre ami est malade : nous cherchons un endroit où loger et où nous pourrons le faire soigner.


  — Le mieux serait sans doute d’aller à l’auberge du Mouflon mordoré. Les prix y sont honnêtes et vous ne trouverez pas de vermine dans vos lits. Elle est un peu plus loin, sur la gauche, vous verrez son enseigne. Pour votre ami, il y a Monalla, la guérisseuse. On la dit compétente même si je n’ai jamais eu recours à ses services. Demandez à l’aubergiste, elle enverra son fils la chercher.


  — Merci, s’écria Almus avec chaleur.


  L’homme les salua d’un signe de tête et poursuivit son chemin. Un peu plus loin, une enseigne fraîchement repeinte se balançait doucement sous l’effet de la brise venue de l’ouest.


  — Tu as vu, s’exclama Pil, on dirait que le bouquetin va bondir !


  — C’est vrai que l’enseigne est réaliste, renchérit Mira. Mais, à mon avis, c’est plutôt un mouflon, si l’on en croit le nom de l’auberge.


  — Mouflon, bouquetin ou marmotte, peu m’importe, marmonna Almus, du moment qu’on peut y faire soigner Noir-Cœur.


   


  À l’intérieur du Mouflon mordoré, Almus et Pil furent surpris par la température agréable qui régnait.


  Malgré l’approche du printemps, un feu flambait dans la cheminée et une soupe mijotait doucement dans un chaudron. Le sol était recouvert d’une jonchée propre mêlée d’herbes odorantes.


  Autour de tables bien cirées, pourvues de bancs, des clients buvaient tranquillement une chope de bière après leur journée de travail.


  On reconnaissait sans peine les bergers, vêtus de gilets de laine, chaussés de sabots encore crottés malgré la présence d’un paillasson près de la porte d’entrée.


  Ils dégageaient une forte odeur de mouton. Leurs traits étaient tirés par la fatigue d’une existence en plein air, vécue au rythme des animaux dont les besoins n’attendaient pas toujours le lever du soleil.


  Formant un groupe à part, les caravaniers parlaient fort et buvaient vite, s’octroyant un dernier après-midi de repos avant d’attaquer la montée vers le col d’Hara. Leurs vêtements portaient les traces des nombreuses lieues parcourues.


  À l’entrée des deux jeunes garçons, les conversations marquèrent une pause, puis reprirent de plus belle. Indécis, Almus et Pil regardaient partout, s’imprégnant du moindre détail, humant la moindre odeur, depuis le fumet de la soupe qui cuisait jusqu’à celle, plus lointaine, d’un ragoût qui mijotait en cuisine, en passant par l’odeur, forte et âcre, des hommes attablés.


  Les jeunes gens avaient laissé Noir-Cœur sur son travois, sous la garde de Mira. Ils espéraient pouvoir le transporter dans une chambre chauffée avant de partir à la recherche de la guérisseuse.


  Une femme bien en chair, aux joues rougies, s’approcha d’eux. Son tablier peinait à ceindre l’imposant tour de taille de l’aubergiste et son chignon blond laissait échapper quelques mèches folles qui bouclaient derrière les oreilles.


  — Vous désirez une chambre ou un souper, mes jeunes messieurs ? demanda-t-elle cordialement.


  Pil lui dédia son plus beau sourire, l’enjôleur, celui qui faisait fondre les femmes d’âge mûr. Les yeux de l’aubergiste se mirent à pétiller.


  — Les deux, m’dame. Nous avons un ami malade et nous espérons pouvoir le soigner. Comme ma mère aimait le répéter, toute guérison débute dans un bon lit.


  L’aubergiste éclata de rire.


  — Ta mère était une femme sage. Commençons par la chambre. Combien êtes-vous ?


  — Quatre : nous deux, le malade et une jeune fille avide de bains.


  — Je vois ce que c’est ! Je peux vous proposer deux chambres contiguës. C’est deux deniers la nuit et cela inclut un petit déjeuner.


  Pil s’étonna de la modicité des prix.


  — C’est simple : d’Haïg, il n’y a qu’un accès aux Vieilles Terres, le col d’Hara, et le Mouflon mordoré est la dernière auberge haïgue avant les Montagnes Blanches. Autant vous dire que c’est une étape obligée pour les caravanes à destination des Vieilles Terres. C’est cette affluence qui nous permet de pratiquer des prix si bas. Alors, marché conclu ?


  — Topez là, m’dame ! lui répondit le petit garçon, tout sourire.


  — Appelle-moi Salina !


  L’aubergiste disparut dans la cuisine et en revint quelques instants plus tard accompagnée d’un adolescent aux cheveux filasse, monté en graine, qu’elle leur présenta comme son fils, Zoustraï.


  — Je préfère Zou, leur dit-il en souriant.


  Almus se prit aussitôt d’amitié pour ce garçon aux oreilles décollées, d’à peu près son âge. À l’extérieur, Almus présenta Zou à son petit groupe d’amis, sans oublier Farceur. Le fils de l’aubergiste ouvrit de grands yeux en découvrant le bébé griffon et siffla de surprise.


  — Grands dieux ! Qu’est-ce que c’est ?


  — Un petit griffon, dit Almus, fier de son poussin.


  — C’est quoi un griffon ? Une sorte d’aigle ?


  — Disons un aigle à quatre pattes.


  Zou hocha la tête sans quitter Farceur du regard, puis il se reprit et déclara :


  — Bon, occupons-nous de votre ami. Almus et moi allons tenir un bâton parallèlement au sol et nous ferons asseoir Noir-Cœur dessus. Il jettera ses bras par-dessus nos épaules pour se tenir ; puisqu’il est éveillé, il devrait avoir assez de force pour cela. Pil marchera derrière nous.


  En s’entraînant quotidiennement à l’épée, Almus avait développé ses muscles : il en était même assez fier.


  Mais lorsqu’ils soulevèrent Noir-Cœur, véritable poids mort, il eut très vite mal aux bras. Le temps que dura la montée à leurs chambres, au premier étage, lui parut très long.


  Enfin, Zou et Almus parvinrent à échouer Noir-Cœur sur son lit. Pantelants, ils laissèrent à Mira et Pil le soin de le déshabiller et de l’installer confortablement. Alors qu’Almus soufflait encore, Zou se déclara prêt à partir à la recherche de Monalla, la guérisseuse.


  — À tout de suite, dit-il avant de détaler.


  Noir-Cœur, épuisé par le transport en travois, avait perdu toute couleur. Il s’endormit sans plus attendre.


  Dans l’âtre balayé se trouvaient entassées quelques bûches auxquelles Almus s’empressa de mettre le feu. Puis il installa Farceur dans le deuxième lit. Seule sa petite tête duveteuse émergeait de la couverture : le poussin suivait son maître de ses yeux noirs.


  Laissant leur amie au chevet de l’assassin, Almus et Pil redescendirent s’occuper de Libellule et Zébuth. Ils menèrent les chevaux à l’écurie où ils furent pris en charge par un valet qui promit de les desseller et de les étriller. Les garçons montèrent ensuite leurs affaires dans les chambres où ils attendirent le retour de Zou et de la guérisseuse.


  
19 Convalescence


  Almus s’attendait à voir une femme âgée, édentée et voûtée par les ans ; la jeunesse de Monalla, la guérisseuse, le surprit. D’une laideur sympathique, avec ses yeux verts globuleux et son nez camus, la guérisseuse mettait en avant son meilleur atout : ses cheveux ébène, soyeux et lustrés, flottaient librement sur ses épaules, comme la crinière de Zébuth.


  Vêtue d’une robe simple en laine écrue, sans broderies, elle portait en bandoulière un petit sac qui devait contenir ses herbes. Elle tâta le front de Noir-Cœur, lui prit le pouls et sortit de sa besace un étrange objet en bois clair, en forme de cône évidé. Monalla posa l’extrémité la plus large sur la poitrine de l’assassin et colla son oreille à l’autre bout. La mine sombre, elle le questionna sur les douleurs qu’il ressentait.


  — Depuis quand dure la fièvre ? demanda-t-elle enfin.


  — Depuis hier soir, répondit Mira, mais il ne tousse que depuis ce matin.


  Monalla réfléchit quelques instants et commença à fouiller dans son sac.


  — Zou, veux-tu aller me chercher un bol d’eau frémissante, s’il te plaît ?


  Almus n’y tenait plus.


  — Madame, est-ce que c’est grave ? Je veux dire…


  — Je sais ce que tu veux dire, jeune homme, le coupa-t-elle. Mais pour commencer, appelle-moi Monalla. Madame, c’est ma mère.


  — Pardon, s’empourpra Almus. Moi, c’est Almus. Alors, Monalla, pour Noir-Cœur ?


  — Son état est grave et une nuit dans une grotte gelée n’a pas dû l’arranger. Les poumons de votre ami sont atteints et peinent à lui amener l’air dont il a besoin. Malgré tout, il me semble de bonne constitution. Je suis assez optimiste.


  Elle braqua ses yeux verts sur le lit voisin. Farceur ne perdait pas une miette de la scène.


  — Dis-moi, qu’as-tu là ? dit-elle.


  — Un bébé griffon, répondit Almus en toute candeur.


  Si Monalla fut surprise, elle le cacha et ne demanda pas de précisions supplémentaires.


  — Je vois. Un conseil d’amie, Almus : tu serais bien inspiré de ne pas le crier sur tous les toits. Ce n’est pas tous les jours qu’on voit débarquer à Halungra un animal mythique. Certaines personnes mal intentionnées pourraient vouloir faire du profit sur le dos d’une créature aussi extraordinaire.


  — Mais ce n’est qu’un bébé ! s’insurgea Pil.


  — Certains sont prêts à tout, déclara la guérisseuse, sentencieuse. Crois-moi, je sais de quoi je parle.


  Zou revint avant qu’Almus ait pu en apprendre plus sur Monalla.


  Il tendit le bol fumant à la guérisseuse qui y jeta aussitôt une poignée d’herbes tirées de sacs de différentes couleurs.


  — Que lui donnez-vous ? demanda Mira, toujours curieuse.


  — De l’écorce de saule pour faire baisser la fièvre. Quant au reste… c’est un secret, répondit Monalla avec un clin d’œil.


  Mira se renfrogna : elle n’avait pas l’habitude de voir ses désirs contrecarrés. Ses yeux d’or se voilèrent et elle croisa les bras. La guérisseuse n’en fit aucun cas. Quand le remède fut infusé, elle tendit le bol à Noir-Cœur :


  — Voilà, c’est prêt !


  — Laissez-moi deviner, dit l’assassin, si ça a un goût infâme, c’est parce que c’est efficace !


  — Oh, un petit délicat ! feignit de s’étonner Monalla.


  Elle reprit le bol et y ajouta une cuillerée de miel.


  — Ça devrait être meilleur !


  — Hum, fit Noir-Cœur, peu convaincu.


  La guérisseuse lui dédia son plus beau sourire.


  — Je te propose un marché : si tu n’arrives pas à l’avaler…


  Volontairement, elle n’acheva pas sa phrase. L’assassin se redressa.


  — Je te pince le nez et je te verse le contenu du bol dans la gorge, sans prendre le temps de le laisser refroidir.


  Noir-Cœur se dégonfla comme une baudruche et approcha le bol de ses lèvres, vaincu. Prudent, il goûta le breuvage.


  — Alors ? demanda Pil.


  — Pas fameux, grogna le malade, mais pas affreux non plus.


  — Finis ton bol, dit la guérisseuse, les sourcils froncés, le marché tient toujours.


  Noir-Cœur se dépêcha d’obéir et avec une grimace, tendit le bol vide à Monalla qui lui sourit victorieusement.


  — Il est temps pour notre malade de dormir. Le repos est le meilleur remède que je connaisse. Descendons, dit-elle à l’adresse des trois jeunes gens valides, j’ai à vous parler.


  Une fois attablés devant une chope de lait de chèvre, Almus et ses compagnons attendirent que Monalla prenne la parole. Elle sortait des sachets de sa besace, transvasait des herbes d’un sac à l’autre.


  — Ça y est ! dit-elle enfin. Je vous laisse des herbes à faire infuser : vous en donnerez à votre ami une fois ce soir au coucher et une à deux fois dans la nuit, en fonction de sa fièvre. Vous veillerez à ce qu’il ait toujours ses coussins dans le dos : il ne doit pas dormir allongé. Je repasserai demain matin et nous réajusterons le traitement si besoin. Surveillez-le bien : son état est sérieux. Si vous constatez que la fièvre ne baisse pas, faites-moi appeler.


  Avant qu’Almus ait pu lui parler de ses honoraires, la guérisseuse se leva et quitta le Mouflon mordoré.


  — Elle est bizarre, non ? dit Mira, sitôt Monalla partie.


  — Tu dis ça parce qu’elle n’a pas voulu te révéler ses secrets, ricana Pil.


  — Pas du tout ! L’intuition féminine, vous en avez déjà entendu parler ?


  — Ce truc de bonne femme ?


  — Quoi ?


  Le teint café au lait de Mira se teinta de rouge brique.


  — Il rigolait, s’empressa de glisser Almus, soucieux d’arrondir les angles. N’est-ce pas, Pil ?


  Mira, guère convaincue, termina son lait de chèvre. Zou, un plateau à la main, se faufila entre les tables et s’installa sur leur banc.


  — Je ne vais pas rester longtemps, dit-il d’un air de conspirateur, Maman me frottera les oreilles si elle me prend à traînasser. Alors, vous avez vu Monalla la sorcière ?


  — La sorcière ? s’exclamèrent Almus et Pil en chœur.


  — Je vous avais bien dit qu’elle était bizarre ! éclata Mira d’un air supérieur.


  Zou se pencha en avant.


  — L’autre jour, j’ai surpris Pite et Lam qui racontaient cette histoire au coin du feu. Quand j’ai entendu qu’ils parlaient de Monalla, je n’ai pas pu m’empêcher d’écouter, l’air de rien, tout en astiquant une table.


  D’une pause théâtrale, Zou s’assura que chacun était pendu à ses lèvres. Il se pencha un peu plus.


  — Il paraîtrait qu’un jour, elle s’est disputée avec le fils de Lam, une andouille finie, entre nous, à propos d’un mouton malade que Monalla n’avait pas réussi à soigner. Le ton est vite monté : lui exigeait un dédommagement et Monalla ne voulait pas en entendre parler. Pour finir, le fils de Lam s’est tellement emporté qu’il a empoigné la guérisseuse et l’a jetée dehors. On raconte qu’elle s’est éloignée en marmonnant des imprécations. Le lendemain, le fils de Lam réparait son toit quand il est tombé et s’est cassé la jambe. Depuis, il jure que cette histoire est arrivée parce que Monalla lui a jeté un sort : il prétend qu’il a glissé alors que son toit était parfaitement sec. Du coup, il n’a pas voulu se faire soigner par elle, il disait : « Plutôt me couper la jambe que d’aller la voir ! ». Maintenant, il boite.


  — La bêtise n’a pas de limite, souffla Mira.


  — Hein ?


  — Rien. Il est tombé du toit, donc Monalla est une sorcière et il raconte ça partout ?


  — Euh oui. Depuis cette histoire, la moitié du village croit que c’est une sorcière et ne la consulte plus.


  — Effarant ! lâcha Almus.


  — N’est-ce pas ? Dire que je la connais depuis l’enfance !


   


  — Tu y crois, toi, à cette histoire de sorcellerie ? demanda Pil à Almus quand ils furent couchés.


  — Ne dis pas de bêtises ! Un homme, par malchance, se casse une jambe et tout de suite, la guérisseuse du village est une méchante sorcière qui lui a jeté un sort ?


  — Dit comme ça, bien sûr que c’est idiot, mais quand même, c’est étrange. Cet homme s’est cassé la jambe le lendemain de sa dispute avec Monalla. Tu crois que Noir-Cœur est en sécurité ?


  — Évidemment ! Tout ça, ce sont des histoires de bonne femme, des ragots pour passer le temps.


  Almus s’apprêtait à continuer son exposé sur les croyances populaires quand Mira entra en coup de vent dans la chambre, affolée. Aussitôt, l’adolescent fut debout, oubliant qu’il ne portait qu’un caleçon. D’ailleurs, Mira ne s’en formalisa pas tant elle était paniquée.


  — Mira ! Qu’y a-t-il ? C’est Noir-Cœur ?


  — Noir-Cœur ? répéta-t-elle d’un air hagard. Non, non, il va bien, la fièvre est tombée, il se repose. Non, je viens d’avoir une vision. Almus, où est Farceur ?


  — Là, regarde-le ! Il est ridiculement petit, mais j’ai l’impression qu’il prend la moitié du lit.


  — Ouf ! Il n’est pas trop tard.


  Almus posa une main rassurante sur le bras de son amie.


  — Calme-toi. Si tu commençais par tout nous raconter ?


  Mira s’assit sur le lit de Pil et se passa la main dans les cheveux.


  — Je venais juste de m’assoupir quand j’ai eu cette vision : Farceur avait disparu et nous le cherchions partout, dans l’auberge, dans le village, en vain ! J’ai tout de suite couru ici, certaine qu’il n’était plus avec toi !


  — Tout va bien. Tu as dû t’endormir et rêver, c’est tout, dit Almus, prosaïque.


  Mira lui jeta un regard aigu.


  — Tu crois peut-être que depuis tout ce temps, je ne sais pas faire la différence entre un rêve et une vision ? Celle-ci était très forte. C’était une vision, j’en suis certaine !


  — Ne t’énerve pas comme ça, je…


  Mais Mira était déjà partie.


  Almus laissa retomber ses mains, découragé.


  — Qu’est-ce que j’ai dit ? On ne sait jamais sur quel pied danser avec elle !


  Pil eut un sourire amusé.


  — Pour quelqu’un d’aussi clairvoyant en sorcellerie, on ne peut pas dire que tu saches t’y prendre avec notre voyante ! Moi, j’avais trois sœurs, autant te dire que quand l’une d’elles était dans cet état-là, mieux valait aller dans son sens.


  Il se tourna vers le mur.


  — Essaie de dormir, ton tour de garde arrivera bien assez tôt.


   


  Au milieu de la nuit, la jeune voyante vint réveiller Almus. Elle ne semblait plus lui en vouloir, elle avait juste l’air épuisée. Elle se coula dans le lit d’Almus tandis qu’il s’habillait. Avant de s’endormir, elle entrouvrit un œil d’or et murmura :


  — Il a eu son remède il y a environ deux heures. Si la fièvre remonte, tu lui en redonneras. D’accord ?


  — Promis, lui dit doucement Almus. Repose-toi maintenant.


  Il gagna la chambre voisine. Pendant quelques minutes, il contempla Noir-Cœur qui dormait d’un sommeil paisible, entrecoupé de temps à autre par une quinte de toux. Puis Almus tisonna le feu et y rajouta une bûche. Il se promena ensuite dans la petite chambre, mais renonça très vite car une latte sur deux grinçait. L’adolescent décida alors de s’asseoir sur le second lit. Dans cette position, au moins, il ne craignait pas de s’endormir. Il s’adossa au mur, les poignets sur ses genoux repliés, et laissa son esprit vagabonder. Il pensa aux événements qui l’avaient conduit dans cette chambre d’un village à la frontière haïgue. Avait-il raison de retourner à Obélane pour tenter d’arracher des réponses aux Sages ? Mira semblait le penser. Il devrait également mentionner l’implication de l’empire hargor dans la machination que l’Ennemi tramait. Almus imagina un instant le Grand Maître Zad lui rire au nez, affirmant entre deux hoquets que leur précieux nouvel Élu les avait déjà prévenus depuis belle lurette. L’adolescent haussa les épaules : il aurait fait ce qu’il croyait nécessaire, tant pis si les Sages se gaussaient de lui. Un an plus tôt, il aurait été incapable de réagir ainsi : emprisonné dans son cocon doré, il se vexait à la moindre contrariété. Almus mesura le chemin parcouru en quelques lunes et en éprouva une intense satisfaction : il avait grandi dans tous les sens du terme. Avait-il vraiment vécu une vie où la magie faisait partie intégrante de lui-même ? Elle lui semblait si loin, cette vie sans camarades ni liberté ! Il avait troqué la magie contre des amis ; à son avis, le marché était plutôt avantageux, même si parfois, le flot d’énergie qui se déversait en lui lors des divers exercices avec les Sages lui manquait.


  Almus grimaça : il avait oublié d’introduire sa famille dans l’équation. L’année passée, si on était venu lui proposer des amis contre sa magie et ses parents, qu’aurait-il choisi ? Le choix était inhumain. Pourtant on le lui avait imposé. On avait choisi pour lui le jour de la Célébration, lorsque cet homme en robe blanche l’avait traité d’imposteur devant la foule assemblée. Qui était cet homme ? Cela n’avait aucune importance au bout du compte : il n’était qu’un catalyseur. Almus soupira : cette réflexion ne menait à rien. Il n’avait pas eu de choix pour la bonne et simple raison que sa famille n’avait existé que dans ses rêves. On ne peut construire de relation durable avec des gens qu’on ne voit qu’une fois par an !


  Almus se leva pour chasser ses idées noires. Dans son sommeil, Noir-Cœur recommençait à s’agiter : la fièvre devait monter. Almus mit de l’eau à chauffer pour préparer le remède de l’assassin et tua le temps en faisant l’inventaire des herbes que Monalla avait laissées. Il en restait assez pour une dose, mais guère plus, et il n’y avait pas de miel : Noir-Cœur devrait s’en passer.


  Quand l’infusion fut prête, Almus souffla dessus pour la refroidir, puis réveilla son ami et l’aida à tenir le bol. Avant de le laisser s’enfoncer de nouveau dans un sommeil réparateur, l’adolescent tapota les oreillers et lissa la couverture. Avec le sentiment du devoir accompli, il retourna sur le lit voisin et s’endormit.


   


  — Je veux me lever ! râla Noir-Cœur avec force grognements. J’en ai assez d’être au lit !


  — Ça ne peut pas te faire de mal de te reposer, dit calmement Mira. Cela ne fait qu’une nuit que tu es au lit. Et puis, tu es encore trop faible.


  — Je suis en pleine forme, regarde-moi !


  Adossé à ses oreillers, l’assassin dardait sur ses amis des yeux pleins de lucidité, mais ses joues étaient livides et creusées.


  — Tu sais ce qu’on va faire ? trancha Almus. Nous allons attendre Monalla et nous lui poserons la question. Qu’en penses-tu ?


  Aussitôt, Noir-Cœur ne parla plus de se lever.


  — Et si on te préparait un bon petit déjeuner ? proposa Mira. Un bol d’infusion à la violette ou à la menthe ?


  — C’est ça ta conception d’un bon petit déjeuner ? grimaça l’assassin. J’ai au moins droit à un peu de bacon ou à un morceau de fromage.


  — Non, rétorqua la voyante, c’est bien trop riche. Menthe ou violette ?


  — Va pour la violette, soupira Noir-Cœur, vaincu.


  Almus descendit chercher de l’eau bouillante dans la cuisine de Salina. Il en prit suffisamment pour tout le monde : une bonne infusion leur ferait le plus grand bien. Portant son broc avec précaution, l’adolescent monta les escaliers et s’engagea dans le couloir. Soudain, sorti de nulle part, un homme de taille moyenne, très maigre, lui heurta l’épaule. L’eau clapota et quelques gerbes coulèrent sur les mains d’Almus. La douleur lui fit monter les larmes aux yeux. Il poussa un cri et se retint de lâcher le broc pour ne pas s’ébouillanter les pieds. Malgré la souffrance, il se força à le poser doucement à terre. Puis, les mains plaquées sur sa poitrine, il se retourna, furieux, vers l’homme qui l’avait heurté, mais celui-ci avait disparu, sans un mot d’excuse. Déjà, Mira et Pil sortaient dans le couloir, alertés par ses cris.


  — Que se passe-t-il ? s’écrièrent-ils.


  — Un imbécile m’est rentré dedans alors que je portais l’eau pour l’infusion et je me suis brûlé les mains.


  — Montre-moi ! dit Mira. Je n’y vois rien. Allons dans la chambre, il y a plus de lumière.


   


  — Aïe ! N’y touche pas ! cria Almus à la jeune voyante.


  — Tu t’es bien brûlé ! C’est tout rouge. Regarde ici, là et encore là, tu commences à avoir des cloques. Voyons, que mettre dessus ?


  — Rien du tout, s’exclama l’adolescent en cachant ses mains derrière son dos. On attend Monalla, elle ne devrait plus tarder !


  — Justement, la voilà ! dit Pil, appuyé contre le mur près de la fenêtre, son bol d’infusion à la main.


  Quelques minutes plus tard, la guérisseuse frappait à la porte. Monalla jeta un coup d’œil à Noir-Cœur, puis s’occupa des mains d’Almus. Elle commença par les enduire d’une épaisse couche d’un onguent apaisant, puis les banda avec soin. Pour finir, elle prépara une infusion à base d’écorce de saule et en donna à ses deux malades.


  — C’est souverain contre la fièvre, mais aussi contre la douleur. Almus, tu peux en prendre quatre à cinq fois par jour. Je vais vous en laisser suffisamment pour deux.


  La guérisseuse se tourna ensuite vers l’assassin et lui fit subir le même examen que la veille. Lorsqu’elle eut terminé, elle déclara :


  — C’est bien ce que je pensais. Ton état est certes sérieux, mais avec ta constitution robuste, tu te rétabliras en quelques jours. À condition de te reposer, bien sûr !


  — Je pourrai me lever ? dit Noir-Cœur, plein d’espoir.


  — Pas question, trancha la voyante. Il faut rester au lit encore un jour ou deux et manger avec appétit.


  — De la viande ? tenta l’assassin.


  — Oui, bien sûr. Dans des bouillons de légumes pour bien la ramollir.


  — J’imagine que c’est mieux que rien, râla son patient.


  À la mention de la viande, Almus repensa à Farceur qui devait attendre son repas avec impatience dans l’autre chambre.


  — Je vais nourrir Farceur, dit-il en se levant.


  — Je l’ai fait tout à l’heure, l’informa Mira. Il m’a réveillée à l’aube en piaillant. Je n’avais pas de lait sous la main, alors je lui ai donné de la viande.


  — Tu as compris ce que je ressentais lorsque je lui mâchouillais sa ration ? dit Almus en riant.


  — Pas du tout ! J’ai décidé d’essayer sans la mâcher au préalable et il l’a avalée.


  — Mais…, commença Almus, écœuré, avant de se taire.


  En passant dans l’autre chambre, il sentait encore le goût de toute la viande qu’il avait dû réduire en bouillie pour son poussin.


  — Alors, petit coquin, songe un peu à ce que j’ai enduré pour te nourrir !


  Le lit était vide, la chambre aussi. Farceur avait disparu !


  
20 Vol à Halungra



  Paniqué, Almus fouilla chaque recoin de la petite chambre en appelant le griffon à mi-voix. Quand il se résolut à admettre que Farceur avait disparu sans laisser de traces, il se rua dans la chambre contiguë.


  — Je ne trouve plus Farceur ! s’écria-t-il, le souffle coupé par l’angoisse.


  Pil bondit.


  — Impossible ! Il dormait il y a encore une demi-heure. Ne te voyant pas, il a dû se cacher sous un lit.


  — J’ai regardé partout, sous les lits, dans les draps, partout. Il n’est plus là !


  Mira gardait le silence, les yeux baissés vers ses genoux. Almus se rappela sa vision : elle l’avait averti du danger et il en avait ri.


  — Mira…


  Elle leva les yeux vers lui. L’adolescent ne discerna dans ses prunelles d’or aucune jubilation, mais plutôt de la tristesse.


  — Je suis désolé de…


  — On verra ça plus tard. Il faut retrouver Farceur. Il n’est plus dans notre chambre, il ne peut pas ouvrir la porte, ni la fenêtre. Donc ?


  — Donc quelqu’un l’a enlevé ! acheva Pil. Mais qui ? Et pourquoi ?


  Monalla s’éclaircit la gorge.


  — Je peux sans peine répondre à la deuxième question, commença-t-elle. Les griffons ne sont pas censés exister, alors imaginez le prix qu’atteindrait un animal mythique sur le marché ! Les enchères s’envoleraient. Quant à savoir qui aurait pu enlever Farceur, il faut bien dire que vous n’avez pas été très prudents. À part moi, à qui en avez-vous parlé ?


  Almus réfléchit un instant. La veille, il avait montré Farceur à Zou. Il ne pouvait imaginer le sympathique adolescent mêlé à cette histoire. Y avait-il d’autres personnes présentes dans la cour ? Impossible de s’en souvenir. À part ça, il n’avait extrait Farceur de sa chemise que dans la chambre. Personne n’avait donc pu le voir. Sauf… Almus en revenait à Zou. Il s’en ouvrit à ses amis.


  — On peut dire que tu as choisi ton confident, dit Monalla en secouant la tête. Zou est bien gentil, incapable de faire du mal à une mouche, mais c’est une mine de ragots. Il n’a jamais pu garder un secret. Allez savoir à qui il a parlé de votre griffon ! Almus, va chercher Zou. Dis-lui qu’il n’y a plus de bois, par exemple.


  Almus descendit à la cuisine. Il y trouva le garçon qui plaçait des bols sur un plateau. Lorsque ce dernier vit Almus, il lui adressa un franc sourire.


  — Bonjour ! Bien dormi ?


  Almus se força à grimacer un sourire qu’il espéra naturel.


  — Bof ! J’ai passé la moitié de la nuit à veiller Noir-Cœur, alors ce matin, j’ai du mal à ouvrir les yeux. Dis, est-ce que tu pourrais nous monter du bois ? Nous n’en avons plus et Noir-Cœur commence à avoir froid…


  — Ça ne peut pas attendre un peu ? dit Zou. Je dois servir en salle, les caravaniers veulent partir dès que possible.


  — Ça ne te prendra pas très longtemps, mentit Almus. Quand j’ai quitté la chambre, Noir-Cœur frissonnait et commençait à bleuir. J’ai peur que Monalla ne soit pas très contente.


  À la mention de la guérisseuse, Zou posa son plateau. Il sortit en coup de vent par la porte de derrière pour revenir un instant plus tard les bras chargés de bûches.


  — Vite ! Dépêchons-nous ! Je ne voudrais pas que ma mère m’attrape.


  Almus songea que Salina risquait fort de l’attraper pour autre chose si leurs soupçons étaient fondés. Zou monta l’escalier, Almus sur les talons. Le fils de l’aubergiste posa les bûches à côté de la cheminée avant de se rendre compte que quelque chose clochait.


  — Dites ! Il ne fait pas froid du tout dans cette chambre !


  Mais déjà, Almus barrait la porte. Il attaqua :


  — À qui as-tu parlé de Farceur ?


  — Farceur ? Mais… pourquoi cette question ?


  — Il a disparu. Nous pensons que quelqu’un l’a enlevé. J’attends : à qui en as-tu parlé ?


  — À personne, je te le jure !


  Zou avait le regard fuyant. Monalla se lança alors dans une série d’imprécations dans une langue qu’Almus n’avait jamais entendue et esquissa des pas de danse compliqués. Tous la regardaient faire, ahuris, à l’exception de Zou qui se mit à transpirer abondamment. Au bout d’une minute à peine, il craqua :


  — D’accord ! Je vais tout vous dire ! Pitié, Monalla, n’appelle pas les esprits !


  Mais la guérisseuse fit la sourde oreille. Elle continua à marmonner et à gesticuler de plus belle. De grosses gouttes de transpiration perlaient au front de Zou.


  — J’en ai parlé à Jaho.


  Monalla arrêta sa pantomime et demanda, sourcils froncés :


  — Qui est Jaho ? Ce n’est pas quelqu’un d’Halungra.


  — C’est un voyageur qui est arrivé ici il y a deux jours. Il m’a dit qu’il travaillait dans le commerce de poteries et qu’il venait de Hinar. On a bavardé un moment. Il a fini par me confier que ses affaires n’allaient pas fort en ce moment : les gens riches ne veulent plus de poteries, ils sont à la recherche de ce qui pourrait épater leurs voisins. Je crois que c’est là que je lui ai parlé de Farceur. Jaho ne m’a pas cru et il est possible que je lui ai indiqué la chambre d’Almus pour qu’il aille vérifier lui-même, en votre présence bien sûr, mais peut-être que…


  Zou se tut, l’air misérable, puis il reprit en se tordant les mains :


  — Almus, je suis vraiment désolé. Je ne pensais pas que Jaho était un…


  — Voleur ? proposa Pil.


  Zou baissa la tête.


  — Et maintenant ? intervint Mira. Que fait-on ?


  Une idée frappa soudain Almus.


  — Zou, dis-moi, est-ce que Jaho est maigre ?


  — Très maigre !


  — Je l’ai croisé dans l’escalier, tout à l’heure ! C’est lui qui m’a heurté quand je portais le broc d’eau bouillante. Si ça se trouve, il sortait de notre chambre. Qui sait ? Peut-être même a-t-il fait exprès de me bousculer, pour nous retarder !


  — À l’heure qu’il est, il doit être loin, se lamenta Pil.


  — Pas sûr ! contra Almus. Cela fait moins d’une heure que j’ai vu Jaho dans le couloir. S’il a quitté Halungra, nous saurons vite dans quelle direction ; le village n’est pas si grand, quelqu’un l’aura vu partir. Je suis certain que sur Zébuth, je le rattraperai sans problème. Je doute qu’il possède un destrier de la trempe du tien, Noir-Cœur.


  À cet instant retentit dans la cour un charivari de tous les diables.


  Tous se précipitèrent à la fenêtre. Dans la cour se formait déjà un petit attroupement de curieux. Le bruit continuait. Il semblait venir de l’écurie. Noir-Cœur se redressa.


  — C’est Zébuth ! Que lui arrive-t-il ?


  Il voulut sortir de son lit, mais les forces lui manquèrent. Il s’effondra sur le sol. Almus se rua hors de la chambre, suivi de près par Pil.


  — Ne t’inquiète pas ! lança-t-il à Noir-Cœur en ouvrant la porte. Je m’occupe de Zébuth !


  Les deux garçons dévalèrent l’escalier, traversèrent la salle commune, puis la cour, au pas de charge. Almus avisa Salina qui se tenait devant l’écurie, indécise.


  — Que se passe-t-il ?


  — Ah ! Tu tombes bien, toi. Votre grand cheval noir fait des siennes. Il a acculé un de mes clients au fond de l’écurie et lance des ruades dès qu’on fait mine de l’approcher.


  — Je m’en charge. De toute façon, j’ai besoin de Zébuth.


  À la porte de l’écurie, Almus se retourna et demanda à tout hasard :


  — Salina, dites-moi, ce ne serait pas Jaho, ce client ?


  — Comment l’as-tu deviné ?


  — Lui et moi devons avoir une petite conversation sur la notion de propriété privée, dit mystérieusement l’adolescent.


  Il pénétra dans l’écurie, accompagné de Pil. Zou les avait rejoints. Sa mère vociférait à l’extérieur :


  — Zou ! Sors d’ici tout de suite ! Zoustraï, je te jure que si tu es blessé par ce cheval, ce ne sera rien à côté de ce que je te ferai subir ! Tu m’entends ?


  À l’intérieur de l’écurie régnait une agréable chaleur. Un peu de poussière dansait dans le rai de lumière devant la porte ouverte. L’air sentait le foin, les animaux. Zébuth hennissait et on entendait en contrepoint des cris de terreur.


  — Ohé ! lança Almus.


  — Il y a quelqu’un ? glapit une voix nouée par la peur. Au secours ! Cet animal est devenu fou. Aidez-moi !


  Les deux garçons obliquèrent sur leur gauche. Un homme très maigre se tenait dos au mur. Une étrange odeur flottait autour de lui. C’était l’odeur de la peur. Pil siffla doucement et Zébuth se calma assez pour qu’Almus puisse saisir sa bride sans danger. Jaho cligna des yeux, cherchant à identifier son sauveur dans la demi-pénombre.


  — Merci, merci, s’écria le voleur, soulagé. Si vous saviez ce que j’ai eu peur ! Ce satané cheval m’a acculé ici et menaçait de me mordre à chaque fois que j’esquissais un pas. Merci encore.


  Jaho voulut passer mais Almus, la bride de Zébuth toujours à la main, ne bougea pas d’un pouce. Sur le visage du voleur, le soulagement céda la place à l’incompréhension, puis à la stupeur quand il reconnut Almus.


  — Laisse-moi passer, petit ! dit Jaho sèchement.


  Almus ne remua pas un cil. Pil vint se placer en renfort juste derrière lui. Le voleur de griffon tenta alors un coup de bluff.


  — Tu attends de l’argent pour m’avoir aidé avec ce cheval, c’est ça ?


  Jaho porta la main à sa bourse, sur le côté.


  — Non, dit Almus d’une voix dure. Vous savez très bien ce que je veux. Je veux récupérer mon griffon.


  — Ton quoi ? Un griffon ! Mais ça n’existe pas ! Et même si ça existait, tu me vois cacher une bête aussi grosse dans ma besace ? ironisa-t-il en levant sa sacoche.


  — Ne vous moquez pas de moi ! C’est un bébé griffon que vous m’avez volé, juste avant de me bousculer dans le couloir et de m’ébouillanter.


  L’adolescent leva ses mains bandées et les montra au voleur.


  — Sans cet incident, je ne me rappellerais même pas vous avoir croisé. Hélas pour vous, vous m’avez heurté, probablement en sortant de ma chambre avec Farceur. D’ailleurs, savez-vous ce que je crois ? Je suis persuadé que Zébuth a reconnu l’odeur de Farceur et que c’est la raison pour laquelle il s’en est pris à vous.


  — Quel tissu de mensonges ! Ça suffit maintenant, tu ne m’amuses plus ! Laisse-moi passer ! Je n’ai pas pris ton griffon ou quoi que ce soit d’autre !


  Zébuth tendit le cou. Ses mâchoires claquèrent à quelques pouces seulement de l’oreille de Jaho.


  — Eh là ! Retiens ta bête !


  Pil ricana.


  — Pas de chance ! Vous êtes tombé sur le seul cheval au monde qui détecte les mensonges.


  Le voleur blêmit et perdit de sa superbe.


  — Tu mens ! Ça n’existe pas !


  Sur ce, un minuscule couinement se fit entendre, depuis la sacoche que Jaho tenait à la main.


  — Et ce bruit ? sourit Almus. Il n’existe que dans notre imagination, peut-être ?


  Avant que le voleur ait pu répondre, Farceur déchiqueta la sacoche en cuir avec ses serres et son bec.


  Sitôt la tête sortie, il tenta de mordre son agresseur. Pris entre deux feux, sans possibilité de nier, le voleur rendit les armes. Il posa le poussin à terre. Puis il recula d’un pas. Almus s’empressa de reprendre son griffon et lui murmura des paroles apaisantes.


  — Maintenant que vous avez récupéré votre animal, vous pouvez me laisser partir ! dit le voleur avec aplomb.


  — Oh que non ! fit la voix décidée de Salina, derrière Zou. Vous avez trahi mon hospitalité en dérobant un objet précieux à l’un de mes hôtes. Dans le coin, c’est un crime grave qui mérite châtiment. Mais nous sommes des gens civilisés. Il se trouve que nous avons justement une punition, bien légère, pour celui qui est pris à voler la première fois.


  Jaho reprit des couleurs.


  — Et en quoi consiste-t-elle ?


  — Vous devrez verser cent deniers à vos victimes et en outre, vous passerez deux semaines dans notre confortable petite geôle, lui répondit-elle avec un sourire carnassier.


  — C’est ça que vous appelez une punition légère ? s’étonna Almus.


  — Crois-moi, tu n’as pas envie de savoir ce qui arrive aux voleurs qui se font pincer une seconde fois à Halungra !


  — Je… je crois que non.


   


  Après inspection de ses affaires, il s’avéra que Jaho ne disposait pas de cent deniers, mais de quatre-vingt-deux, qu’il dut céder à Almus.


  Comme il n’avait pu payer l’amende dans son intégralité, il écopa de deux semaines de prison supplémentaires.


  Il ne prit pas trop mal la chose : c’étaient les aléas du métier de voleur. Mais Pil lui assena le coup de grâce.


  — Laissez-moi deviner ! Vous êtes affilié à la guilde des voleurs, probablement celle d’Haguir. Ce que je ne parviens pas à comprendre, c’est ce que vous êtes venu faire à Halungra. Quelle idée de partir aussi loin de la capitale et de ses riches faubourgs ! À moins que…


  Pil laissa sa phrase en suspens. Le voleur pâlit de frustration.


  — À moins que, continua le petit garçon, vous n’ayez eu besoin de vous éloigner quelque temps d’Haguir, peut-être suite à un malentendu avec les autorités.


  L’expression de Jaho était éloquente.


  — Je sais ce que c’est. Voyez-vous, il n’y a pas si longtemps, j’étais moi-même un voleur et je me suis fait prendre une fois de trop. Nous sommes collègues en quelque sorte.


  Le voleur de griffon reprit espoir, l’œil brillant, calculant déjà le bénéfice qu’il pourrait retirer de cette situation. Un partenariat, qui sait ? Puis Pil décocha sa dernière flèche :


  — Et puis non, je n’ai rien à voir avec quelqu’un comme vous : je volais pour nourrir ma famille. Jamais je n’aurais envisagé de m’en prendre à un groupe d’enfants. C’est pourquoi je me ferai un plaisir, en passant à Haguir, de me rendre au siège de la guilde des voleurs pour y décrire par le menu vos exploits ratés. M’est avis que lorsque là-bas on saura que vous avez échoué face à des enfants, votre carrière sera terminée !


  Pil éclata de rire en tournant les talons. Almus le prit à part :


  — Tu ne crois pas que tu as été un peu dur, là ?


  — Pas du tout ! répliqua le petit garçon. Voler pour s’enrichir est un crime impardonnable.


  — Toi alors, souffla Almus, ébahi, tu es un voleur peu ordinaire.


  — C’est vrai. On pourrait dire que je suis un voleur au grand cœur, ou mieux encore que je suis un voleur repenti.


  Almus secoua la tête avec tendresse :


  — Tu es incroyable ! Je suis drôlement content que tu aies choisi de me suivre.


   


  Leur tranquillité d’esprit retrouvée, les jeunes gens s’occupèrent de Noir-Cœur, qui reprenait le dessus sur la maladie.


  Au bout de dix jours de repos, Monalla constata sa guérison.


  — Pas trop tôt ! s’exclama ce dernier. Un jour de plus et je ne répondais plus de mes actes. N’oubliez pas que j’ai une formation d’assassin.


  — Pense un peu à ce que nous avons enduré en te soignant, répliqua Mira, acide. Un jour de plus et je ne sais pas ce que je t’aurais fait !


  Almus, occupé à nourrir Farceur, essaya de calmer les esprits en tentant une diversion.


  Après tout, il lui tardait aussi de se remettre en route.


  — Avez-vous vu comme Farceur a grossi ?


  De fait, Farceur avait doublé de volume : il avait maintenant la taille d’un chien de manchon. Son corps s’était recouvert d’un duvet blanc moutonneux. Il mangeait davantage de viande, buvait moins de lait et passait beaucoup moins de temps à dormir.


  — Il n’est pas le seul à faire du lard, dit Mira en dardant un œil critique sur Pil qui, il est vrai, arborait des joues plus rondes.


  — Monalla, soupira l’assassin, combien de temps faudra-t-il pour que je retrouve ma musculature ? Je n’ai jamais été aussi maigre !


  — Il faudra du temps ! Tu devras faire attention à ne pas trop exiger de ton corps les premières semaines, car tu te fatigueras très vite. Mais tu es jeune et peu à peu tu retrouveras tes muscles, ne t’inquiète pas.


  — Semaines ? manqua s’étouffer l’assassin. Vous voulez dire que je ne vais plus être bon à rien pendant plusieurs semaines ?


  — Je n’irai pas jusqu’à bon à rien : tu pourras ramasser du bois, faire la cuisine, ce genre de choses.


  Noir-Cœur s’écroula dans son lit.


   


  Almus erra comme une âme en peine dans l’auberge tout l’après-midi. Aucun de ses amis ne semblait vouloir de sa compagnie.


  Mira et Pil étaient introuvables et Noir-Cœur se plaignit de la fatigue une demi-heure à peine après s’être réveillé de sa sieste.


  Que se passait-il ? Au bout de tous ces mois passés ensemble, ses compagnons se lassaient-ils de lui ?


  Au bout du compte, Almus se réfugia à l’écurie en compagnie de Farceur, Zébuth et Libellule. Le bébé griffon émit une sorte de ronronnement à la vue du grand cheval noir.


  — Vous vous entendez bien, vous deux, constata l’adolescent en se rappelant que c’était Zébuth qui avait fait échouer le plan de Jaho.


  Pour tuer le temps, Almus bouchonna les deux chevaux. Il sentait fort l’écurie et avait de la paille dans les cheveux lorsque Pil vint le trouver.


  — Où étais-tu ? lui demanda le petit garçon. Nous t’avons cherché partout ! Allez, viens !


  Pil ne se comportait pas comme d’habitude, Almus en était certain. Il tâchait de masquer son excitation. Mais au moins, il semblait toujours être son ami, même s’il ne cessait de jeter des regards furtifs autour de lui. Que se passait-il donc ?
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  Pil entraîna Almus dont l’esprit fourmillait de questions. Dans leur chambre trônait un baquet d’eau chaude ; des vêtements propres attendaient sur le lit.


  — Désolé, mon vieux ! fit Pil avec une moue chagrine. C’est un coup bas, mais Mira a insisté, et tu sais comment elle est quand elle veut quelque chose.


  — C’est pour ça que tu ne m’as rien dit dans l’écurie ! Tu avais peur que je me défile !


  — Si ça peut te consoler, nous y sommes tous passés, même Noir-Cœur. Surtout Noir-Cœur, devrais-je dire !


  — À ce point ?


  — Tu ne peux même pas imaginer, dit Pil en hochant gravement la tête.


  — Bon, je suppose que je ferais mieux d’y aller, lança sans conviction Almus.


  — Crois-moi, ce sera vite terminé. Mais si tu hésites trop, je peux aller chercher Mira.


  En un instant, l’adolescent se déshabilla et fut dans le baquet.


  — Ça, c’était vraiment un coup vache, dit Almus.


  — Plus tard, tu te diras que ça en valait la peine, rétorqua Pil.


   


  Immergé dans l’eau chaude jusqu’au menton, Almus devait bien reconnaître qu’il n’était pas si mal. Il se laissa couler puis ressortit la tête de l’eau, les cheveux dans les yeux. Attrapant une mèche gênante, il la considéra d’un œil critique. Il fallait vraiment qu’il raccourcisse ces cheveux ! Il avait demandé à Mira de s’en charger la semaine précédente, mais elle avait catégoriquement refusé d’y toucher tant qu’il n’aurait pas pris un bain. Elle avait la dent dure, mais Almus devait bien admettre qu’il y avait peut-être un fond de vérité dans les propos de la jeune voyante.


  Il était temps d’empoigner le savon. Almus s’arma de courage et commença par se laver les cheveux. Quand il eut une montagne d’écume sur la tête, il s’enduisit le corps de savon avant de replonger dans l’eau tiède. Lorsqu’il émergea, une épaisse mousse recouvrait la surface de l’eau.


  On frappa à la porte.


  — Tu t’es noyé ? fit la voix de Pil de l’autre côté du battant.


  — J’ai bientôt fini, lui répondit Almus.


  — Quand tu seras prêt, rejoins-nous dans la chambre de Noir-Cœur.


  — D’accord !


   


  Almus sortit du bain et se sécha soigneusement. Il enfila les vêtements posés sur le lit. Ceux-ci avaient été reprisés et mis à sa taille. Mira ! Quelle cachottière !


  Almus noua ses cheveux derrière la nuque à l’aide d’un lacet en cuir. Enfin prêt, il s’engagea dans le couloir et entra dans la chambre voisine. Stupéfait, il cligna des yeux plusieurs fois.


  La petite table qui d’ordinaire se trouvait contre un mur avait été déplacée sous la fenêtre et débordait de gâteaux de toutes sortes. Ses amis, Zou et Monalla lui souriaient de toutes leurs dents.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


  — C’est pour ton anniversaire, gros bêta, répondit Mira en lui plantant un baiser sur la joue. Je t’avais promis que nous le fêterions. Tu croyais que j’avais oublié ?


  — Non, c’est moi qui avais oublié !


  Almus regarda les gâteaux. L’eau lui vint à la bouche.


  — Mais comment avez-vous réussi ce tour de force ? demanda-t-il.


  — Maman a gentiment prêté sa cuisine à Mira, histoire de se faire pardonner pour le vol du griffon, répondit Zou.


  — Mais elle n’avait rien à se faire pardonner ! s’écria Almus.


  — Essaie de le lui expliquer ! Un vol a été commis dans son auberge, elle se sent responsable.


  — En tout cas, intervint Mira, ça m’a bien arrangée. Gâteaux au miel et aux pignons !


  — C’est pour ça que tu récoltais des pommes de pin dans la montagne ! s’exclama Almus.


  — Exactement. Là, tu as des petits pains fourrés à la confiture de violette, faite par Salina, je précise. Ceux-là sont des galettes de céréales et au miel sur lesquelles j’ai étalé une crème de ma composition et des fraises des bois. Et là…


  L’énumération se poursuivit jusqu’à ce qu’Almus réclame la dégustation. Mira céda de bonne grâce et ce fut la ruée vers les pâtisseries.


  — C’est un pur délice ! s’écria Pil, la bouche pleine de crème sucrée. Si j’osais, je dirais que c’est encore meilleur que le gâteau au miel que tu m’avais offert à Mlah, Almus.


  — Ose, ose, c’est meilleur, lui répondit son ami.


  Noir-Cœur prétextait sa maigreur maladive pour s’empiffrer. Quand Monalla lui fit la remarque qu’elle n’allait pas tarder à le soigner pour une indigestion, il lui rétorqua :


  — Sûrement pas ! Ne le prends pas mal, mais je n’ai nullement l’intention de faire appel à tes services une seconde fois. Après dix jours contraint et forcé d’avaler des bouillons où flottaient des morceaux de poule, je compte me remplumer. J’ai là une occasion en or dont je vais profiter.


  — Où as-tu appris à cuisiner ainsi ? demanda Almus à Mira.


  — Ma mère a un don pour accommoder tout ce qui lui passe entre les mains. J’imagine que m’apprendre la cuisine était une tentative pour m’intégrer à la vie de la tribu.


  Almus songea que Mira parlait rarement de ses parents.


  — Mira, merci pour tout… et pour revenir à ce qui s’est passé l’autre jour, pardonne-moi d’avoir douté de ta vision.


  La jeune fille haussa les épaules.


  — Ce n’est pas grave, j’y suis habituée.


  — Si, c’est grave ! insista Almus. Je suis ton ami et je n’aurais pas dû douter de tes capacités, sachant que tu me les avais déjà prouvées !


  Mira hocha la tête, elle acceptait ses excuses. Il en profita :


  — As-tu remarqué que j’ai lavé mes cheveux ?


  L’œil d’or de la voyante s’éclaira. Mira avait deviné où il voulait en venir mais le laissa poursuivre.


  — Eh bien, je me demandais si par hasard tu accepterais de me les couper. Je dois plus ou moins avoir l’air d’un animal sauvage, non ?


  Elle éclata de rire.


  — Oui, mais en plus propre ! D’accord, je te couperai les cheveux ce soir.


  Quand il ne resta plus sur la table que quelques miettes, Almus se laissa aller en arrière, repu.


  — Que c’était bon ! Merci à tous pour cet anniversaire !


  Mira et Pil se regardèrent, une lueur espiègle dans les yeux, puis le petit garçon sortit un étrange disque de bois, assez large, au grain très fin et étonnamment léger, caché sous l’oreiller du second lit.


  — Tu ne croyais quand même pas t’en tirer sans cadeaux ! Tiens, c’est pour toi.


  Almus fronça les sourcils, intrigué. Pil éclata de rire :


  — C’est un jeu auquel on jouait dans les rues de Martig : disque-vole. Il faut lancer le disque à un autre joueur en lui imprimant un mouvement de rotation. On peut se faire des passes et même jouer par équipe : le but est alors de prendre le disque à tes adversaires pendant son vol et de l’envoyer entre deux poteaux.


  — Ça m’a l’air compliqué, risqua Almus.


  — Pas du tout ! s’enflamma Pil. Je t’apprendrai, tu verras, c’est très facile. Mais il faudra attendre d’être à l’extérieur. En fait, comme tu débutes, l’idéal serait même de jouer en dehors de la ville.


  — Pourquoi donc ? intervint Mira.


  — Vois-tu, avec les débutants, il y a parfois de la casse.


  — C’est un jeu inconnu dans les Quatre-Terres, dit Noir-Cœur. Comment as-tu fait pour dénicher un disque ici ?


  — C’est une assiette ! se rengorgea Pil. À l’origine, le disque-vole se jouait avec cet ustensile, et quand j’ai vu un marchand qui vendait de la vaisselle en bois…


  Almus avait si peu l’habitude des cadeaux qu’il lui tardait d’essayer son disque, même si les règles lui paraissaient terriblement compliquées. Comment s’y prenait-on pour faire voler une assiette ?


  Mira avança d’un pas, un sac de cuir à la main :


  — J’ai mis un temps fou à repriser ta chemise. Farceur y avait fait un nombre incalculable de trous avec ses serres. J’ai donc eu l’idée de transformer un vieux sac en porte-griffon. Regarde, il y a des lanières ici et là que tu peux raccourcir ou rallonger au besoin. Cela t’évitera d’avoir à fourrer Farceur dans ta chemise.


  — Et accessoirement, cela m’évitera un tas de petites griffures sur le ventre, rit Almus. Merci, Mira.


  — Quant à moi, dit Noir-Cœur, j’ai passé beaucoup de temps dans mon lit. On peut dire que ton cadeau d’anniversaire m’a bien occupé l’esprit. Sinon, je crois que je serais devenu fou, à ne rien faire d’autre qu’avaler la mixture infâme de Monalla et regarder les lézardes du plafond. Tiens, Almus, et bon anniversaire.


  L’assassin lui tendit un petit sifflet de bois, tout simple, sans aspérité.


  — Tu pourras dresser Farceur à accourir quand tu siffleras dedans. Pour quand tu auras des ennuis.


  — J’espère bien ne plus en avoir, répliqua Almus dans un éclat de rire.


  Mira toussota bruyamment et l’adolescent se souvint de ses visions : il n’en avait pas encore fini avec l’aventure. Il chassa cette perspective de ses pensées : l’instant présent était trop bon pour le gâcher avec ces histoires d’Ennemi.


  Zou se redressa :


  — Je tiens vraiment à te présenter mes excuses pour ne pas avoir réussi à tenir ma langue à propos de Farceur.


  — C’est oublié ! balaya Almus d’un revers de main.


  — Je manque d’imagination mais pas de sens pratique. Après tout, je suis fils d’aubergiste. Alors, en guise de cadeau, je t’offre une provision de viande séchée préparée au début du printemps.


  — Merci. C’est vrai qu’on a encore un bout de chemin à parcourir jusqu’à Obélane.


  Monalla était restée un peu en retrait. Quand Zou se tut, elle se pencha et sortit de sa besace un vieux livre à la reliure abîmée.


  — C’est mon cadeau, dit-elle en tendant le livre à Almus. Il appartenait à la guérisseuse qui m’a formée, il y a très longtemps. Il traite des vertus des plantes que l’on trouve dans les Quatre Terres et il est même illustré par endroits. Tiens, il t’appartient désormais.


  — Mais, se récria Almus, ne craignez-vous pas d’en avoir besoin un jour ? Sans compter qu’un livre est un cadeau de prix ! Nous nous connaissons à peine et c’est plutôt moi qui devrais vous offrir un cadeau pour avoir guéri Noir-Cœur.


  — Penses-tu ! C’est mon travail. J’ai beaucoup discuté avec Mira et nous avons trouvé un terrain d’entente. D’après ce que j’en ai retenu, tu es appelé à devenir quelqu’un d’exceptionnel. J’ai donc choisi de t’offrir ce livre et je ne reviendrai pas sur ma décision.


  La guérisseuse croisa obstinément les bras pour appuyer ses dires, puis son visage se radoucit.


  — Ne t’inquiète pas, ce livre ne me manquera pas. Ma maîtresse me l’avait fait apprendre par cœur. Le moindre de ses mots est gravé dans mon esprit et c’est ainsi que je transmettrai mon savoir à mon tour. Pour tout avouer, je ne sais pas lire : crois-moi quand je te dis que je n’ai donc pas l’utilité de ce livre.


  Almus la remercia chaleureusement puis examina le livre. Intitulé Vertus et utilisations des plantes, le volume était peu épais, bien moins que la plupart de ses livres d’étude à Obélane. La couverture noire montrait des signes de fatigue et la reliure paraissait bien fragile. Bref, un ouvrage ancien, souvent utilisé, du moins à une certaine époque. Almus ouvrit le livre et huma l’odeur de poussière et de cuir qui s’en dégagea. Sur la première page, une main avait calligraphié le titre en lettres tarabiscotées, tombées en désuétude voilà bien longtemps.


  Zou regarda par-dessus l’épaule d’Almus.


  — Qu’est-ce que c’est ? Des signes cabalistiques ? demanda-t-il.


  — Non, lui répondit Almus. C’est une vieille écriture. Tout ce qu’il y a de plus convenable !


  — En es-tu sûr ?


  Zou coula un regard en direction de Monalla, regard qu’il voulut discret. Mais l’adolescent étant connu pour son manque de discrétion, son œillade ne passa pas inaperçue.


  — Zou, soupira la guérisseuse, combien de fois devrai-je vous expliquer, à toi et aux autres villageois, que je ne suis pas une sorcière ? Je soigne les gens, je ne leur jette pas de sort.


  — Mais l’autre jour, cette danse compliquée et ces paroles incompréhensibles ? demanda Pil.


  Monalla éclata de rire.


  — Tu n’avais donc pas compris ? De la poudre aux yeux ! Vous aviez besoin que Zou avoue. Sachant qu’il me considérait comme une puissante sorcière, j’ai fait mon petit numéro, voilà tout. J’ai esquissé les pas de la danse du printemps et j’ai marmonné n’importe quoi. Ça a marché : en moins d’une minute, il a craqué.


  La guérisseuse rit encore quelques instants.


  — Zou, reprit-elle, j’espère que tu ne m’en voudras pas d’avoir exploité ta crédulité.


  — Ça m’apprendra à croire n’importe quoi ! répondit-il.


   


  Suite à cette collation pantagruélique, Noir-Cœur montra des signes de fatigue. La soirée s’acheva peu de temps après. Un sourire béat sur les lèvres, Almus transporta ses cadeaux dans sa chambre et les étudia longuement, encore étonné d’en avoir eu tant. Il s’attarda sur le livre, caressa la couverture et ouvrit l’ouvrage au hasard.


  La page était couverte d’une écriture en pattes de mouche, si petite qu’Almus dut rapprocher la page de ses yeux pour arriver à la déchiffrer. On sentait une volonté manifeste de ne pas gaspiller la moindre place : pas de marge, pas d’espace soulignant le passage à la plante suivante. Sans doute le parchemin était-il à un prix exorbitant à l’époque.


  L’adolescent parcourut rapidement le paragraphe relatif à l’euphorbe : description, recette d’un purgatif à base des graines. Il referma le livre.


  Tout ceci promettait d’être intéressant, mais pour l’heure, Almus était très fatigué. Il s’allongea et s’endormit sur-le-champ. Ce fut à peine s’il sentit Farceur se blottir contre son ventre.


   


  Zou réveilla Almus et Pil à l’aube. La lumière chiche délivrée par le bougeoir accentuait encore les cernes du fils de l’aubergiste.


  — J’ai mangé trop de gâteaux hier soir et j’ai été malade. Maman est d’une humeur exécrable. Elle m’a obligé à me lever à l’aube, comme d’habitude : je serais bien resté au lit.


  Almus se passa un peu d’eau froide sur la figure. Puis il rassembla ses affaires et nourrit Farceur.


  — As-tu réveillé Mira et Noir-Cœur ? demanda-t-il à Zou.


  — J’ai frappé à leur porte, tu comprends, il ne serait pas convenable d’entrer dans la chambre d’une fille.


  Almus resta interloqué : il n’avait jamais considéré Mira comme une fille, mais comme son amie.


  — Quand j’ai frappé, continuait Zou, elle a dit qu’elle était déjà debout, qu’elle se chargeait de réveiller Noir-Cœur et qu’ils vous attendraient en bas.


  Effectivement, Mira et Noir-Cœur déjeunaient d’un morceau de pain avec du fromage quand Almus et Pil descendirent dans la salle commune. Les deux garçons avalèrent à leur tour un peu de nourriture et firent leurs adieux à Zou ainsi qu’à Salina. Puis dans le jour naissant, ils allèrent chercher leurs chevaux à l’écurie. Ils trouvèrent Zébuth et Libellule déjà sellés, grâce aux bons soins du valet d’écurie. Noir-Cœur, encore trop faible pour de longues marches, monterait à cheval avec Mira et les deux enfants restants chevaucheraient Libellule. Almus estimait qu’ainsi, ils mettraient huit jours au plus avant d’atteindre Haguir. Il était inutile d’acheter un troisième cheval pour si peu, sauf si une occasion en or se présentait. D’Haguir à Obélane, le problème ne se posait pas. Après, on verrait bien.


  Almus et ses compagnons s’engagèrent dans la grand-rue et obliquèrent à l’ouest, dos au soleil levant. Ils traversèrent le village encore endormi jusqu’à la lisière d’Halungra. Monalla se tenait sur le seuil d’une petite chaumine et les salua d’un geste de la main avant de rentrer chez elle. Les jeunes gens ne s’en offusquèrent pas, ils lui avaient fait leurs adieux la veille au soir.


  Bientôt, Halungra ne fut plus qu’un petit point noir derrière eux. Devant, la route s’étendait en un long ruban poussiéreux.


  
22 Le disque-vole


  Ce jour-là, les jeunes gens ne parcoururent que quelques lieues. Ils veillaient à voyager par petites étapes pour ne pas trop fatiguer Noir-Cœur. Almus et Mira guettaient le moindre signe de lassitude sur le visage de leur ami et proposaient alors une halte. Au début, l’assassin fut agacé par ces pauses qu’il estimait superflues mais à mesure que la journée s’écoulait, ses mouvements de colère se firent plus rares et moins virulents.


  Au milieu de l’après-midi, le soleil brillait avec ardeur et il devint évident que Noir-Cœur ne tenait plus en selle que par sa seule volonté. Almus commença à chercher un petit bosquet à l’écart de la route où ils pourraient bivouaquer. Il ne mit pas longtemps à trouver.


  — Ça suffit pour aujourd’hui ! Libellule n’en peut plus de porter deux cavaliers, elle a besoin de se reposer. J’imagine que Zébuth aimerait bien en faire autant, même s’il est trop bien élevé pour nous le faire savoir.


  Le cheval noir lui jeta un curieux regard, hésitant manifestement à signaler ce demi-mensonge. Puis il parut convenir qu’un peu de repos serait le bienvenu.


  La fraîcheur procurée par le bosquet d’arbres se répandit sur le visage des jeunes gens. Ils la savourèrent avec délectation après la chaleur de la route. Almus mit pied à terre ; son premier geste fut d’ôter son porte-poussin et de libérer Farceur. L’adolescent poussa un soupir de soulagement : le bébé griffon dégageait une telle chaleur qu’à lui seul, il aurait suffi à réchauffer Almus par une froide nuit d’hiver. Alors par une journée comme celle-ci ! Une fois au sol, Farceur se roula dans les feuilles, ravi.


  Pendant que Noir-Cœur dodelinait de la tête à l’ombre d’un hêtre, ses trois amis dressèrent le camp. Almus se chargea de la corvée de petit bois tandis que Pil partait en quête du ruisseau dont on entendait le bruit argentin. Mira s’occupait de sortir des fontes les affaires dont ils auraient besoin au cours de la soirée.


  Quand Almus revint, la jeune voyante essayait de convaincre Noir-Cœur d’accepter une infusion.


  — Pitié, Mira ! geignait l’assassin. J’ai avalé tellement de tisanes ces derniers jours que la moindre mention de plantes à l’eau me donne la nausée !


  — Mais Noir-Cœur, c’est du tilleul ! C’est souverain pour détendre les muscles et favoriser le sommeil. Si tu veux, je peux demander à Almus de vérifier dans son livre.


  — Ne te donne surtout pas cette peine, Mira ! Je peux t’assurer que je ne risque pas de souffrir d’insomnies. Mais je te promets que si je n’arrive pas à fermer l’œil, je te réveillerai au milieu de la nuit pour que tu me prépares ton tilleul. D’accord ?


  Almus les laissa se chamailler en souriant : si Noir-Cœur retrouvait sa langue acérée, il était presque rétabli. La mention du cadeau de Monalla lui rappela le disque-vole de Pil.


  — Pil, es-tu trop fatigué pour m’apprendre à jouer au disque-vole ?


  — Tu rigoles ! Le jour où je serai trop fatigué pour ça, tu auras une longue barbe blanche et tu t’emmêleras les pieds dedans !


  Le sourire aux lèvres, Almus sortit le disque de bois de ses affaires et le tendit à son ami. Pil s’éloigna d’une dizaine de pas.


  — Nous allons commencer par quelques passes, histoire que tu apprennes le lancer de base.


  — Parce qu’il y a autre chose que des lancers de base ? s’écria Almus.


  Il était déjà horrifié par la complexité du jeu, lui qui n’avait jamais pratiqué le moindre sport à Obélane.


  — Bien sûr ! Tu peux aussi mettre de l’effet dans ton lancer. Mais ne place pas la charrue avant les bœufs et rattrape-moi ça !


  Pil lança doucement le disque-vole à Almus qui l’attrapa sans difficulté.


  — Eh ! C’est facile comme tout ! s’exclama-t-il, tout fier de lui.


  — Vas-y ! Lance-le moi ! dit Pil avec un drôle de sourire en coin.


  Almus jeta le disque qui atterrit lamentablement à ses pieds. Pil riait à s’en rouler par terre.


  — Il faut que tu fasses tourner ton poignet au moment du lancer. Regarde comment je m’y prends !


  Cette fois, Almus fut très attentif. Pil courbait son poignet, puis le détendait en lançant. En fait, il jouait davantage avec le poignet qu’avec le bras. Almus était si concentré qu’il en oublia d’attraper le disque et le reçut dans le nez.


  — Aïe ! cria-t-il.


  — Fais un peu attention ! lui rappela le petit garçon. Nous ne sommes qu’à quelques lieues d’Halungra, de Monalla et de ses délicieuses infusions.


  — Non merci. J’aurai un beau bleu demain, c’est tout.


  Almus lança à nouveau le disque-vole. Cette fois, l’objet s’envola gracieusement, droit vers Noir-Cœur qui somnolait non loin de là.


  — Ouille ! hurla l’assassin.


  Il se leva d’un bond, dague à la main, une marbrure rouge au milieu du front.


  — Holà, Noir-Cœur ! Du calme, personne ne nous attaque, le rassura Pil entre deux éclats de rire. C’est Almus qui s’entraîne au disque-vole sur toi.


  L’assassin plissa les yeux et prit un air féroce.


  — Ah, c’est comme ça ! Tu t’en prends à un innocent assassin ? Eh bien, attrape ça !


  Il lança le disque avec dextérité ; Almus le récupéra de justesse.


  — Félicitations ! s’extasia Pil. On dirait que tu as fait ça toute ta vie. Tu m’avais pourtant dit qu’on ne pratiquait pas le disque-vole dans les Quatre Terres !


  — C’est le cas ! lui répondit Noir-Cœur. Mais tu oublies que j’ai une formation d’assassin. À ce titre, je suis expert en lancers de toutes sortes.


  — Dis donc, dit Almus, tu ne crois pas qu’une petite partie de disque-vole délasserait tes muscles bien plus efficacement qu’une infusion au tilleul ?


   


  Après un bref regard à Mira, Noir-Cœur se décida :


  — J’en suis convaincu ! Allez, Almus, lance-moi ce truc !


  Mira se racla la gorge. Aussitôt, tous se figèrent.


  — Les garçons, commença-t-elle, ne croyez-vous pas que la politesse la plus élémentaire aurait consisté à me demander si je voulais jouer moi aussi, au lieu de me laisser préparer le dîner ?


  — Euh…, fit Almus en jetant un regard surpris à Pil, les filles peuvent jouer ?


  Le petit garçon recula d’un pas comme pour se mettre à l’abri.


  — Oui, les filles aussi peuvent jouer.


  — Très bien. Mira, veux-tu jouer avec nous ?


  La jeune voyante fixa longuement Almus, le regard glacé, à tel point que l’adolescent se sentit dans ses petits souliers. Puis elle lui sourit et ses yeux d’or pétillèrent de façon espiègle.


  — Almus, je te promets que dès que je saurai lancer ce disque, je vais t’en faire voir de toutes les couleurs ! Ça t’apprendra à faire des remarques de ce genre !


   


  Les quatre jeunes gens jouèrent pendant près d’une heure. Almus et Mira, même s’ils n’avaient pas l’adresse naturelle de Noir-Cœur, comprirent rapidement le principe et une partie endiablée commença. Farceur essayait désespérément d’attraper cet étrange objet volant non identifié, mais il se lassa vite et alla se coucher sur le porte-griffon imprégné de l’odeur d’Almus. De son nid improvisé, il suivit les échanges avec attention.


  Lorsqu’enfin, épuisés, Almus et ses compagnons s’écroulèrent sur la litière des arbres, le soir tombait. Ils mangèrent simplement, de la viande séchée, du pain et du fromage et Mira mit de l’eau à chauffer pour une infusion. Malgré les protestations de ses camarades, elle déclara que tous seraient bien inspirés d’en boire une. Il fallut obtempérer.


  Après le repas, Almus sortit de son sac le sifflet que Noir-Cœur lui avait offert et souffla dedans. Farceur leva brusquement la tête, surpris par ce son strident.


  — Farceur, viens ! appela Almus.


  Le poussin jugea inutile d’interrompre sa sieste et referma ses yeux noirs. Almus siffla de nouveau, mais sans résultat.


  L’adolescent soupira.


  — Peine perdue ! Il doit être trop jeune pour être dressé.


  — Essaye de l’appâter avec un bout de viande à chaque fois que tu siffles, proposa Mira. Il associera le bruit du sifflet avec la nourriture.


  — Après tout, je ne perds rien à essayer.


  Almus prépara une lanière de viande sous l’œil attentif de Farceur, puis souffla dans le sifflet en agitant le morceau de nourriture. Il n’eut pas longtemps à attendre : le griffon oublia bien vite sa sieste, se dandina jusqu’à son maître et happa le morceau de viande. Après quoi, il retourna se coucher.


  Almus laissa quelques minutes s’écouler avant de recommencer la manœuvre. Là encore, Farceur se précipita sur le bout de viande avant de se rouler en boule sur son nid.


  — Maintenant, conseilla Mira, siffle sans agiter de viande. Si Farceur vient, récompense-le par une caresse. Sinon, nous recommencerons demain.


  Farceur accourut, sa minuscule queue frémissant d’excitation. Le griffon parut désappointé par l’absence de nourriture, mais se consola vite quand son maître le câlina.


  — C’est bien, mon Farceur ! On reprendra demain. Va te coucher.


  Almus grattouilla encore un peu la tête de son griffon avant de le reposer dans son nid. Lui-même s’allongea et s’endormit comme une masse.


   


  Le lendemain matin, tous se réveillèrent avec d’horribles courbatures. Après dix jours passés à dormir sur un matelas moelleux, leur dos protestait vivement contre la dureté du sol.


  Les quatre amis se restaurèrent dans un silence morose avant de monter à cheval avec une grimace de douleur.


  Au bout d’une lieue, leurs muscles s’étaient réchauffés et un semblant de conversation commença.


  — Almus, demanda Noir-Cœur, tu n’es pas trop soucieux à l’idée de revoir bientôt tes maîtres ?


  — Je dois t’avouer que je n’ai pas eu le temps d’y penser, mais ça ne m’inquiète pas outre mesure : les Sages ne m’impressionnent plus et je ne leur dois rien. Je considère que je leur fais une fleur en les prévenant au sujet des Hargors. En retour, j’exige des réponses.


  — Espérons que les Sages partagent ton point de vue, dit Pil, l’air sombre.


  — Almus, intervint Mira, ma vision n’est pas très claire, mais il en ressort une chose : tout ne se passera pas sans heurt.


  — Aïe, répondit Almus, j’avais oublié ta vision. As-tu vu un nouveau détail, n’importe quoi ?


  — Non. Mais n’oublie pas que nous n’avons pas encore rencontré le chat de ma vision.


  — Le chat ? demanda Pil. Tu veux dire le Hargor qui nous a attaqués près du torrent ? Mais il est mort ! Il est tombé à l’eau, il n’a pas pu résister à la force du courant.


  — N’en sois pas si sûr, répondit la voyante. Je continue à avoir la vision d’un chat. Soit le Hargor n’est pas mort et nous pourchasse encore, soit il s’agit de tout autre chose. Quoi qu’il en soit, je suggère que nous nous tenions sur nos gardes jusqu’à Obélane.


  — Il faut instaurer des tours de garde dès ce soir, décréta Noir-Cœur. Je dois absolument reprendre mon entraînement, et vous aussi. Ce soir, séance complète : épée, dague et peut-être bâton.


  — Mais tu vas te fatiguer, Noir-Cœur ! s’exclama Pil.


  — Arrêtez de me chouchouter ! Vous vous en êtes donnés à cœur joie à Halungra, mais maintenant, c’est fini ! Ce n’est pas en faisant la sieste et en buvant des infusions que je vais retrouver mes muscles et mon habileté à l’épée. Je ne sais pas ce que vaut ce Hargor aux armes, mais je peux vous dire que son comparse se débrouillait sacrément bien.


  — Sans cet objet, dit Mira en agitant sa fronde, vous seriez probablement en train de nourrir les poissons !


  L’assassin grimaça : il n’aimait pas qu’on lui rappelle qu’une simple fronde l’avait sauvé d’un adversaire coriace.


  — D’ailleurs, enchaîna Mira, pourquoi n’as-tu pas inscrit la fronde à ton programme de ce soir ?


  — Mais enfin, intervint Almus, Pil et moi ne pouvons pas tout apprendre d’un coup !


  — Moi, j’aimerais bien essayer la fronde, dit Pil. Pendant qu’Almus prendra sa raclée à l’épée, Mira me montrera.


  ***


  Une dizaine de milliers d’années plus tôt, à l’époque où les Quatre Terres étaient encore peu peuplées, quelques tribus nomades aimaient se rassembler au lac Umtigr au début de l’été. C’était l’occasion d’organiser des mariages, des concours de jets de lance ou encore des chasses au grizti, qu’on trouvait alors dans les contreforts des Montagnes Blanches. Ce que préféraient les enfants, ainsi qu’une bonne partie des hommes, jeunes ou vieux, c’était la pêche. À cette époque de l’année, il suffisait de lancer sa ligne pour la ressortir aussitôt, lestée d’un poisson frétillant.


  Le soir, le camp salivait à l’odeur de truite frite ; les femmes rivalisaient d’ingéniosité pour préparer les meilleures recettes. Il n’y avait pas de concours de cuisine proprement dit, car les femmes n’ont pas besoin de cela pour savoir qui est la meilleure cuisinière. L’idée même de compétition est une idée typiquement masculine : la plus prisée était donc celui de la plus grosse truite. Selon certains anciens, l’emplacement le plus propice se situait non loin de l’embouchure du petit cours d’eau qui alimentait le lac Umtigr. Pour d’autres, c’était près de la rive sud du lac, là où un bosquet de saules dispensait une ombre fraîche sur le bord de l’eau. Enfin, pour une poignée de vieillards édentés, il fallait pêcher exclusivement au crépuscule et appâter au ver de terre enduit de miel. Étant donné qu’aucun de ces derniers n’avait jamais gagné le concours, nul ne les écoutait, ce qui ne les empêchait pas, année après année, de prodiguer leurs conseils et de raconter comment, du temps de leur père, Timo le Jeune avait pêché au miel la plus grosse truite qu’on ait jamais vue.


   


  Aujourd’hui, il ne restait du lac Umtigr qu’une cuvette à la pente douce où dormaient de gros cailloux. À la sortie de cette cuvette, la route devenait un sentier escarpé qui reprenait le lit de l’ancien cours d’eau. Les arbres avaient depuis longtemps cessé d’étendre leur ombre feuillue et brandissaient dans toutes les directions leurs moignons dénudés, vestiges d’un temps où les rires résonnaient entre les racines.


  Insouciants des parties de pêche oubliées, sourds aux fantômes des truites cuites ici, Almus et ses compagnons abordèrent la cuvette en se chamaillant au sujet de leurs capacités respectives à lancer le disque-vole. De l’avis général, Noir-Cœur remportait la palme du meilleur lanceur, usant sans vergogne de l’adresse acquise lors de sa formation d’assassin. La deuxième place était l’objet de la dispute : Mira et Pil la revendiquaient. Quant à Almus, selon Pil, il jetait le disque-vole comme une poule. L’ancien Élu ne voyait pas ce que les gallinacés avaient à voir là-dedans mais reconnaissait sans honte sa maladresse à ce jeu qu’il aimait malgré tout pratiquer.


  Nonchalamment, les jeunes gens atteignirent le fond de la cuvette, tapissé de feuilles mortes, déposées là par le vent qui les apportait parfois de loin. Piégées, elles s’accumulaient année après année.


  Sur ce matelas moelleux, les sabots des chevaux résonnaient différemment.


  Zébuth était presque arrivé au bout du tapis de feuilles lorsqu’Almus, qui chevauchait juste derrière la monture noire, remarqua que Libellule boitait.


  — Halte ! Libellule a un problème, annonça-t-il en tirant sur les rênes.


  Il descendit de cheval, imité par Pil. Noir-Cœur démonta à son tour. Nul ne prêta attention à Mira : elle se tenait, le dos raide, sur Libellule. Son visage pâle se crispait comme sous l’effet de la douleur. Almus souleva un à un les membres de la jument.


  — Ça alors ! souffla-t-il.


  Mira, sur sa selle, se tenait la tête en gémissant.


  Planté dans le sabot de Libellule, un clou à large tête plate dépassait légèrement de la corne.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Pil.


  — Une broquette, expliqua l’assassin. On s’en sert parfois pour…


  — Arrêtez ça ! cria Mira, les poings pressés sur ses paupières fermées. Non ! Je ne veux pas les voir !


  — Mira, que…, commença Almus.


  Quelque chose vrombit près des oreilles de l’adolescent.


  La main de Pil se posa comme une plume sur son avant-bras. Almus se retourna. Le visage crayeux, le jeune garçon ouvrit la bouche pour parler mais aucun son ne franchit ses lèvres. Alors, Almus baissa les yeux. Il découvrit avec effroi l’empennage d’une flèche dépassant du flanc de son ami. À retardement, Noir-Cœur réagit :


  — On nous tire dessus ! Tous à couvert ! Mira, accroche-toi !


  L’assassin empoigna la bride de Zébuth. Il entraîna sa monture à quelques toises de là, derrière un gros rocher. Puis, il attrapa la jeune voyante dont les hurlements s’étaient mués en pitoyables geignements et la fit descendre de cheval sans ménagement.


  Pil s’écroula sur les feuilles mortes, les mains crispées sur la flèche. Almus saisit son ami sous les aisselles et le mit à couvert, conscient d’aggraver sa blessure. L’opération dura un temps infini pendant lequel, à la grande surprise d’Almus, aucune autre flèche ne fut tirée.


  — On nous attaque, dit Noir-Cœur, l’air sombre. C’est sûrement le Hargor dont nous a parlé Mira.


  La jeune fille aux yeux d’or ne leur était d’aucune utilité. Prostrée sur le sol, elle semblait assaillie par quelque abominable vision. Pil avait perdu connaissance. Le sang coulait doucement de sa blessure. Almus, fasciné, ne pouvait détacher son regard de la petite mare vermeille qui allait en s’agrandissant. La voix tendue de Noir-Cœur le tira de sa transe.


  — Hein ?


  — Je disais : avec un seul cheval et deux blessés, impossible de nous enfuir. Nous sommes pris au piège !


  — Mais qu’est-ce qu’on peut faire ? Regarde Pil, il ne va pas tenir longtemps !


  Noir-Cœur lui jeta un regard de bête blessée puis inspira profondément. Quand il expira, l’adolescent avait laissé place à l’assassin.


  — Si c’est bien le Hargor qui nous attaque, comme le laissait penser la vision de Mira, il est seul. J’ai tué son compagnon et il n’a pas eu le temps de recevoir du renfort de l’empire hargor.


  — Il a peut-être engagé des mercenaires !


  — Ce type d’embuscade ne ressemble pas à l’œuvre d’une bande mais bien à celle d’un homme seul.


  — C’est toi l’expert. Alors, que fait-on ?


  — Il n’y a qu’une solution : attendre que le Hargor s’approche pour que je puisse l’affronter au corps à corps, décida Noir-Cœur en tirant son épée.


  — Attendre ? Mais Pil ne peut pas attendre !


  — Crois-moi, cela ne me plaît pas plus qu’à toi mais nous n’avons pas le choix : si nous essayons d’emprunter le sentier, notre assaillant n’aura plus qu’à nous tirer comme des lapins. Maintenant, silence ! Je veux pouvoir entendre son approche.


  Contre mauvaise fortune bon cœur, Almus se tut. Sur une impulsion, il ôta son porte-griffon, puis sa tunique et, faisant fi des regards noirs de l’assassin, la pressa sur le flanc de Pil pour tenter d’endiguer l’hémorragie.


  Mira cessa de geindre et ouvrit brusquement les yeux. La vacuité de son regard fit frissonner Almus.


  — Il arrive ! dit-elle d’une voix atone. Le chat approche. Il est à moins de dix pas, neuf, huit…


  — Quel côté ? chuchota Noir-Cœur.


  — Gauche, répondit Mira avant de sombrer dans l’inconscience.


  Noir-Cœur n’hésita pas une seconde et bondit à découvert, à gauche du rocher. Aussitôt, les épées s’entrechoquèrent. Frustré de ne pas voir le duel, Almus contourna le rocher par la droite.


  Les deux adversaires ferraillaient férocement. Celui de droite était leur vieil ennemi, le Hargor aux caractéristiques félines. Si l’attaque de Noir-Cœur l’avait surpris, il n’en montrait rien et parait chaque coup avec aisance. Mais au bout d’une minute à peine, il devint évident que Noir-Cœur se fatiguait. Le Hargor jouait avec lui, exactement comme un chat avec une souris.


  Tourmenté par l’indécision, Almus regarda tour à tour ses amis inconscients et le duel. Il tira son épée avant de se traiter d’idiot : que pouvait-il espérer faire, lui, Almus, contre un combattant expérimenté qui se jouait de Noir-Cœur ? À n’en pas douter, le Hargor l’embrocherait en moins d’une seconde.


  La situation était désespérée. Comment intervenir ? Le seul domaine où Almus excellait était la magie, mais il ne pouvait plus la pratiquer depuis la Célébration. D’ailleurs, pourquoi la magie lui était-elle désormais interdite ?


  Soudain, une idée effleura Almus. Que perdait-il à essayer ? Faisant abstraction du bruit des épées et de son inquiétude pour ses amis, il plongea en lui-même.


  
23 L’alter ego



  Calus réprima un sourire. Qu’il avait été bête de s’inquiéter ! Tout se déroulait à merveille.


  Non sans mal, il avait trouvé le col d’Hir, pourtant situé à l’endroit exact où sa vieille carte périmée l’indiquait. La route abandonnée, envahie par la végétation, n’était guère plus large qu’une sente. Calus était passé plusieurs fois devant avant de la repérer. Il l’avait empruntée et sa perplexité n’avait fait que croître au cours des heures suivantes. Il ne voyait rien qui expliquât cet abandon : pas d’éboulement, pas de traces d’incendie, rien.


  Le soir venu, il campa près d’une large fissure qui s’ouvrait dans le flanc de la montagne. Bien que les nuits soient douces, le Hargor s’enveloppa dans l’épais manteau volé à Varsh. C’était plus fort que lui : il suffisait qu’il prononce le mot montagne pour se mettre à frissonner.


  À la nuit tombée, il comprit pourquoi personne n’empruntait plus le col d’Hir. Cela commença par des chuchotements, mais Calus ne perçut personne, malgré ses sens plus développés que la normale. Puis des brindilles craquèrent, non loin, d’abord à droite, puis à gauche. Toujours personne. Quelqu’un prenait plaisir à jouer avec lui. Le Hargor aux yeux de chat fronça ses sourcils soyeux : il n’avait guère l’habitude qu’on joue avec lui, c’était plutôt l’inverse qui se produisait. Mais là, quelque chose semblait l’avoir choisi comme proie, lui, Calus. C’était risible. Le Hargor décida alors de rester immobile, feignant de s’être assoupi. Son chasseur, quel qu’il soit, serait contraint de se découvrir.


  Paupières plissées, Calus attendit. Il ne montra aucun signe d’irritation, au contraire, car il adorait ce moment de calme avant la tempête. Une demi-heure s’écoula : son assaillant savait attendre, lui aussi. Peu importe, le Hargor était sûr de l’emporter, à ce jeu-là.


  Enfin, au bout d’une heure, son chasseur dévoila ses intentions. Il s’approcha de Calus, sans un bruit, pourtant le Hargor était certain de son approche : il le sentait presque physiquement. Quelque chose de sombre ondula à la limite de son champ de vision, sur sa droite. Mais Calus étouffa toute curiosité en lui et ne tourna pas la tête. Au contraire, il laissa la confiance enhardir son chasseur. Encore un pas, et le Hargor bondit : son épée jaillit de son fourreau, prête à pourfendre le mystérieux visiteur nocturne. Malgré le courage dont Calus savait faire preuve en toute occasion, et c’était en partie ce courage qui lui avait valu d’être recruté pour cette mission, ses cheveux se hérissèrent sur sa tête en découvrant ce qui l’avait choisi pour proie.


  Devant lui se dressait un mort vêtu d’un suaire noir qui ne cachait pas les taches de putréfaction sur ses membres. Curieusement, il ne dégageait aucune odeur.


  Deux orbites vides fixaient Calus : la mort avait figé la bouche en un rictus qui dénudait des dents bien trop acérées au goût du Hargor. Calus prit alors son courage à deux mains et s’adressa à la créature en necrum.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il.


  Le mort ne bougea pas. Pourtant une voix venue de très loin résonna dans le silence de la nuit, porteuse du remugle du pays des morts.


  — Hargor, me crois-tu assez bête pour te confier mon nom ?


  Le nom d’un mort était en effet l’une des seules choses qui pouvaient le pousser à reculer.


  — Nomme-moi Destin ou mieux, Faucheuse, si tu veux absolument me donner un nom, ricana la créature, toujours immobile, car je viens faucher ton âme et dévorer ta chair.


  Calus ne céda pas à la panique. Cette apparition ne devait pas être morte depuis longtemps car sinon, elle l’aurait attaqué depuis belle lurette.


  — Que me vaut l’honneur de cette charmante visite ? demanda-t-il en agitant son épée sous le nez du mort.


  Un éclat de peur brilla dans les orbites creuses. Calus se souvint alors que ces créatures exécraient l’acier à peu près autant que la lumière du jour. Un plan germa dans son esprit. La nuit serait longue, mais il n’était pas impossible que Calus voie le lever du soleil.


  Toute la nuit, il alterna palabres en necrum et menaces de passer le mort au fil de l’épée. Menaces vaines, le mort le savait : on ne peut pas tuer un mort, mais l’acier lui inflige une douleur atroce. La créature lui promit que Calus verrait tous ses souhaits exaucés s’il consentait à jeter au loin cette épée malfaisante. Elle gronda, supplia, mais le Hargor, malgré la fatigue, tint bon. Lorsqu’enfin l’aube rosit le ciel à l’est, le mort hurla sa défaite, une lueur de haine brûlant au fond de ses orbites, et lentement, il recula vers la fissure qui menait au pays des morts.


  Sitôt la menace disparue, Calus fila sans demander son reste : il veilla à mettre la plus grande distance possible entre lui et cette fissure diabolique.


  Le col d’Hir derrière lui, le Hargor se mit en quête de l’endroit idéal pour tendre une embuscade à ses quatre proies. Certes, ce n’étaient que des enfants, mais il les avait déjà sous-estimés une fois. Il ne commettrait pas à nouveau cette erreur.


  En premier lieu, il devait s’arranger pour que ses proies ne s’enfuient pas à cheval sitôt l’attaque lancée. Une poursuite ne tournerait pas à son avantage. Ensuite, il faudrait régler son compte à cet assassin qui avait embroché Médus tout en s’assurant que les trois autres enfants ne viendraient pas l’attaquer par-derrière.


  Lorsque Calus atteignit l’ancien lac Umtigr, il sut tout de suite que c’était le lieu idéal. De gros cailloux pour se cacher, une issue impossible à emprunter dans la précipitation. La large flaque de feuilles des années précédentes l’ennuya un temps avant qu’il trouve un moyen de la tourner à son avantage : il faudrait qu’il dispose des broquettes, pointes en l’air en couvrant le maximum de surface. Un cheval aurait de la chance s’il ne s’en plantait pas une dans le sabot, alors trois chevaux, n’en parlons pas !


  Puis le Hargor attendit. Les premiers jours, il peaufina son plan. Au bout d’une semaine, il commença à douter : mais où étaient donc passées ses proies ? L’avaient-elles dépassé dans la montagne ? Calus ressortit sa vieille carte et mesura les distances avec une ficelle. Rien à faire : les enfants étaient forcément derrière lui. Mais qu’est-ce qui les retardait autant ?


  Onze jours, il resta caché, mangeant froid, de peur que la fumée n’alerte ses proies ou une caravane de passage. Il avait attaché son cheval très à l’écart de l’ancien lac.


  Au douzième jour, son ouïe perçut enfin des voix enfantines. Ses proies étaient encore très éloignées de la cuvette. Calus avait tout son temps pour disposer ses broquettes. Puis il retourna se cacher.


   


  Lorsque l’Élu et ses compagnons apparurent, ils faisaient plus de bruit qu’une taverne d’ivrognes. Calus eut sa première surprise : ils n’avaient plus que deux chevaux.


  Deux ou trois chevaux, peu importe puisque la monture de l’Élu commença à boiter, une broquette fichée dans un sabot. Comme prévu, Almus et le petit garçon mirent pied à terre. Le jeune homme en noir les imita. Calus avait projeté de décocher quelques flèches à l’assassin, mais celui-ci se trouvant provisoirement à l’abri derrière son cheval, il dut se contenter de blesser le petit garçon.


  Ainsi qu’il l’avait imaginé, les proies filèrent se cacher derrière un rocher. Cerise sur le gâteau, la fillette était elle aussi hors d’état de nuire. Ne restaient donc que l’Élu et cet assassin de malheur. Calus sourit : l’équilibre des forces tournait en sa faveur. Il s’approcha à pas feutrés, contournant le tapis de feuilles mortes qui aurait pu trahir son arrivée. Puis le jeune homme en noir bondit hors de sa cachette.


  En quelques secondes, Calus révisa son jugement sur lui : ce freluquet avait eu raison de Médus ! Mais c’était une plaisanterie ! Calus pouvait le désarmer à tout moment. Un rictus de mépris sur le visage, le Hargor décida de s’amuser un peu : après tout, il avait traversé la Grande Mer, des montagnes, il pouvait bien s’octroyer une petite distraction. Et même si l’Élu se mettait en tête de tirer son épée contre lui, Calus se sentait de taille à affronter deux adversaires en même temps !


  Le Hargor jouait avec sa proie depuis quelques minutes lorsque soudain, ce jeu le lassa. Il eut envie d’en finir. Il para avec aisance une botte, feinta à droite, fit passer son épée dans sa main gauche et s’apprêtait à embrocher l’assassin lorsqu’il surprit un mouvement.


  Almus venait de sortir de sa cachette et marchait, les mains vides, vers Calus.


  ***


  Plongé en lui-même, Almus se retrouva dans son ancienne chambre, au palais des Sages. Autour de lui flottaient de petites bulles irisées. Il en attrapa une avec précaution. Elle était d’une agréable chaleur et de consistance curieuse, presque élastique. À l’intérieur, il se vit découvrir Farceur blotti dans sa couverture, peu après son éclosion. Dans une autre bulle, un autre Almus se lançait dans un concours de nettoyage de pont avec Pil. Ici, Noir-Cœur lui apprenait à manier l’épée. Là, Mira le fixait de ses yeux d’or, ses cheveux en bataille. Toutes ces bulles recelaient un souvenir précieux de sa vie avec ses amis.


  Plus haut, des bulles aux reflets anthracite flottaient, hors de portée. Almus souhaita les atteindre et constata avec stupeur qu’il s’élevait dans les airs. Bientôt, il put attraper une de ces bulles grises. Celle-ci renfermait un souvenir de sa première Célébration, celle où il était parvenu à créer un dragon de sable et à le faire s’envoler avant qu’un souffle de vent le disperse sur la foule assemblée au pied du palais. Celle-là, plus haut, contenait sa joie la première fois qu’il avait pratiqué la magie et celle-ci, à droite, son humiliation lorsqu’on lui avait annoncé qu’il n’était pas l’Élu.


  Le temps passait, il fallait se dépêcher. Almus se résolut à n’attraper qu’une bulle par-ci par-là en poursuivant son ascension. Sa chambre virtuelle paraissait s’étirer en hauteur, bien plus que dans la réalité.


  Il trouva des bulles aux reflets argentés dans lesquelles sa mère le berçait contre son sein. Les larmes aux yeux, Almus resta longtemps à regarder des souvenirs de sa toute petite enfance, dont il n’avait même pas conscience de se rappeler.


  Au prix d’un immense effort de volonté, il s’arracha à cette contemplation et s’éleva plus haut.


  Au-dessus des bulles argentées, il n’y avait plus rien. Surpris, Almus fronça les sourcils. Peut-être son esprit n’était-il pas organisé de façon logique, mais pourquoi tant d’espace restait-il inoccupé ? L’adolescent se concentra davantage : il avait été l’Élu pendant tant d’années, il y avait forcément quelque chose dans ses souvenirs qui marquait cette différence. Ce qu’il cherchait pouvait se trouver dans n’importe laquelle des bulles qui flottaient sous ses pieds. Il avait cependant l’intuition que c’était un événement bien plus ancien, donc situé au-dessus des autres bulles.


  Soudain, il capta un reflet doré : une grosse bulle d’or qui n’était pas là l’instant d’avant se trouvait maintenant à quelques pouces de sa tête. Sans hésiter, Almus la prit dans sa main. Il fut aussitôt plongé dans un endroit où régnaient chaleur et douceur. Rien ne pouvait l’atteindre en ce lieu, pensa-t-il, bercé par de puissants battements de cœur. À retardement, il comprit qu’il se trouvait dans le ventre de sa mère. Il se laissa alors submerger par les sensations et découvrit qu’en donnant des coups de pied, il déclenchait le rire cristallin de sa mère. Il joua ainsi un moment avant de se rappeler la situation critique dans laquelle se trouvaient ses amis.


  Almus s’obligea à sortir de la bulle et fut submergé par une sensation familière. Une vague d’énergie se ruait vers lui, si puissante qu’il dut dresser des barrières mentales pour protéger son esprit. Après ces longs mois de néant, comment était-ce possible ? Une voix brisa sa concentration et l’énergie reflua.


  — Ne t’inquiète pas, lui dit la voix, l’énergie est à ta disposition, tu peux y accéder quand tu veux.


  Effectivement, lorsqu’il se concentra, l’énergie l’envahit de nouveau, plus forte que jamais.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il à la voix.


  Un rire étrangement familier résonna à ses oreilles.


  — Que dois-je faire ?


  — Ce pour quoi tu es né, lui répondit-on.


  — Tout le monde me répète cela à longueur de journée ! J’aimerais bien qu’on me donne des précisions, pour une fois !


  — J’avais oublié cette propension à te plaindre, soupira la voix.


  Au soupir, Almus reconnut la voix. L’identité de son interlocuteur le laissa pantois.


  — Mais vous êtes… tu es moi !


  — Dans ton esprit, qui d’autre voulais-tu que ce soit ? répondit sèchement l’autre Almus.


  — Bon, d’accord. Pourquoi ai-je de nouveau accès à l’énergie ?


  — Idiot ! N’as-tu pas compris que tu es l’Élu ? N’écoutes-tu donc jamais les adultes ? Tes maîtres avaient sûrement raison quand ils croyaient que tu souffrais d’un blocage psychologique.


  Almus reconnaissait sa voix, mais elle avait des accents différents de la sienne.


  Quel âge avait cette voix, ou plutôt de quelle époque de sa vie venait-elle ? Cette pensée lui parut si complexe qu’il préféra l’abandonner et revenir à ce qui l’intéressait vraiment.


  — Alors je suis l’Élu ! Pour de vrai, cette fois ? Mais alors, cela signifie que l’Oracle s’est trompé !


  — Les Oracles ne se trompent jamais. Tes maîtres t’ont menti. Pourquoi ? Tu devras éclaircir ce point avec les Sages. De toute façon, tu te rendais bien à Obélane, non ?


  Almus crut percevoir une once de moquerie derrière la sécheresse de son autre moi.


  — Que dois-je faire maintenant ?


  — Triple buse ! Utiliser la magie, sauver Milnor, vaincre l’Ennemi, dans l’ordre que tu veux ! En attendant, si tu commençais par nous débarrasser de ce matou ?


  Soudain la voix ne fut plus là et les bulles devinrent floues.


  L’Élu ouvrit les yeux.


   


  Almus se leva et contourna le rocher. Le Hargor para l’attaque de l’assassin et feinta.


  L’Élu s’avança résolument vers les combattants. Pas le temps de faire dans la dentelle, pensa-t-il. Déjà le rugissement de l’énergie déferlait dans son esprit, étouffant toute pensée. Il se focalisa sur l’épée du Hargor.


  ***


  Calus eut un instant d’hésitation en voyant apparaître Almus. Ce fut suffisant pour permettre à l’assassin de rouler sur le côté et de se dégager. Les deux adversaires reprirent leur danse de mort. Le Hargor s’arrangeait pour garder l’Élu à l’œil.


  Tout en parant une attaque qui aurait pu être intéressante si elle avait été portée avec plus de vigueur, Calus vit le regard d’Almus perdre toute expression. Il n’eut pas le temps de s’interroger que déjà il ressentait une chaleur dans la main.


  Prudent, il baissa les yeux sur son épée. La lame rougeoyait ! D’abord perplexe, Calus s’affola très vite : la chaleur dans sa paume augmentait et pourtant, il se refusait à lâcher son arme. Pas question de se faire embrocher par ce freluquet en noir !


  La lame de Calus prenait maintenant des reflets orangés. La sensation de brûlure devint insoutenable. Le Hargor voulut lâcher son épée, mais il était trop tard : la garde s’était soudée à sa paume. Avec des cris de douleur et de terreur, Calus s’avisa que le métal de la lame fondait, commençait à recouvrir son gant. L’acier liquide progressait à présent vers son poignet.


  ***


  Le cœur serré, Almus essayait de rester sourd aux hurlements du Hargor. Il ferma les yeux et se concentra sur la progression du métal liquide tout en visualisant ce qu’il voulait obtenir à la fin du processus. L’Élu tirait l’énergie nécessaire de ce qui l’entourait, évitant ses amis déjà affaiblis. Il s’étonnait de renouer si facilement avec la magie. Si sa tâche n’avait été aussi horrible, il en aurait éprouvé du plaisir.


  Après ce qui parut une éternité à Almus, les cris cessèrent. Par précaution, il attendit encore quelques instants avant d’ouvrir les yeux. Noir-Cœur, blême, le regardait avec stupeur, comme s’il le découvrait pour la première fois. Face à l’assassin, une statue de métal hurlait silencieusement sa rage vers le ciel indifférent.


  
24 Retour à Obélane



  Almus contemplait son œuvre, cette sculpture d’acier torturée, et il éprouvait une insondable tristesse. Les remords viendraient-ils plus tard ? Il n’avait pas eu le choix, il avait agi pour sauver ses amis. Quant à la manière, il avait manqué de temps pour mettre au point un plan moins cruel.


  Noir-Cœur l’arracha à ses pensées.


  — Peux-tu guérir Pil ?


  À regret, Almus détacha son regard de ce qui avait été leur ennemi acharné pour se tourner vers l’assassin. L’inquiétude brillait dans les yeux de Noir-Cœur.


  — Je suppose que oui, répondit l’Élu. C’est-à-dire que j’ai lu des traités de guérison, mais je n’ai jamais pratiqué.


  Almus s’approcha de Pil qui gisait derrière le rocher. Sa respiration peinait à soulever sa frêle cage thoracique. Sous lui, l’herbe était imbibée de sang. L’Élu s’agenouilla aux côtés de son ami. Il ôta la tunique qu’il avait placée sur la blessure dans l’espoir de ralentir l’hémorragie et qui à présent dégouttait de liquide vermeil. Puis il posa doucement ses mains de part et d’autre de la flèche enfoncée dans le flanc de Pil et se concentra pour se rappeler les propos de ses manuels de guérison : quels organes se trouvaient ici, quelles veines. Il ne fallait pas se tromper : Pil ne serait pas content de se réveiller avec deux foies et pas de vésicule biliaire.


  Almus laissa entrer en lui le flot d’énergie puis le déversa dans la blessure de Pil. À la place des cellules mortes apparaissaient de nouvelles, vivantes. Sous les yeux ébahis de Noir-Cœur, la plaie commença à se refermer. La flèche tomba au sol avec un bruit de bouchon qui saute. Bientôt il ne resta plus à l’emplacement de la blessure qu’un disque de peau d’un rose plus soutenu et même celui-ci s’éclaircit peu à peu.


  — Incroyable ! souffla Noir-Cœur, stupéfait.


  — Pil a perdu beaucoup de sang, il est très faible. Je sais qu’il existe un moyen de régénérer le sang mais je ne le connais pas. On devrait le montrer à un guérisseur dès que possible.


  — Quand je pense que c’est la première fois que tu fais ça ! Ça doit être drôlement bien, ces pouvoirs !


  — En fait, quand j’étais l’Élu à Obélane, je ne trouvais pas mes pouvoirs aussi extraordinaires que ça. Mais les retrouver après les avoir perdus, comment t’expliquer… c’est comme si j’étais de nouveau complet.


  Mira gisait toujours sur le sol, inconsciente.


  — Almus, peux-tu l’aider, elle aussi ?


  — Je ne sais même pas ce qui lui est arrivé. Je risque de lui faire plus de mal que de bien. Comme dirait Monalla, le repos guérit bien des choses. On va les installer confortablement et les laisser dormir.


   


  Une fois Pil et Mira allongés sur une couche de feuilles mortes, Noir-Cœur et Almus se restaurèrent. La bouche pleine, l’assassin montra du doigt la statue de métal, à quelques pas de là.


  — Qu’est-ce qu’on fait de lui ? On ne peut quand même pas le laisser là.


  — Je suppose que non, répondit Almus. On n’a qu’à le tirer derrière un rocher et le recouvrir de feuilles.


  L’Élu regarda longtemps le Hargor et soupira.


  — La moindre des choses que je puisse faire maintenant est de le soustraire aux tentations : je détesterais apprendre qu’un voyageur cupide l’a fait fondre pour revendre le métal.


  — Occupons-nous en tout de suite. Le voir me coupe l’appétit !


   


  Le lendemain matin, Pil se réveilla, tout endolori.


  — Je ne me rappelle pas m’être couché. Pourquoi est-ce que j’ai mal partout ?


  Noir-Cœur et Almus se relayèrent pour lui raconter les événements de la veille. Le petit garçon releva sa tunique pour inspecter son ventre.


  — Incroyable ! Pas même une cicatrice ! Si ma tunique n’était pas raide de sang séché, je croirais que vous me faites marcher ! Alors comme ça, tu es encore l’Élu ? Ça te fait quoi ? Il y a quelque chose à manger ?


  Pil se saisit d’un morceau de pain et passa à autre chose.


   


  Mira ne reprit conscience que le soir. Elle ouvrit ses yeux d’or et resta allongée, silencieuse et immobile, pendant de longues minutes.


  Quand enfin ses amis s’aperçurent qu’elle était réveillée, ils se précipitèrent à son chevet.


  — Mira ! Comment te sens-tu ? s’exclama Pil.


  — Fatiguée. Je suppose que si vous êtes tous là, c’est que vous avez vaincu le chat.


  Elle se tourna vers Almus.


  — Je sais que c’était difficile mais c’était nécessaire. Tu en es convaincu, j’espère ?


  — Je crois, oui, soupira-t-il. Il nous aurait poursuivis jusqu’au pays des morts, s’il avait pu.


  — Mira, intervint Noir-Cœur, que t’est-il arrivé hier, juste avant cette attaque ?


  La jeune voyante se passa la main sur les yeux.


  — C’était horrible ! Quand Libellule s’est blessée, tous les futurs possibles se sont précipités sur moi. Je vous ai vus mourir les uns après les autres, encore et encore, de toutes les manières possibles. Almus, je t’ai vu enchaîné à une machine étrange, entouré d’arcs d’énergie. C’était tellement atroce que j’étais pétrifiée. Je suis désolée, je n’ai pas pu vous prévenir. C’est ma faute si Pil s’est fait tirer dessus. Je ne vous sers à rien si je ne peux pas vous faire part de mes visions !


  Mira fondit en larmes. D’abord désarmés par ses sanglots déchirants, les trois garçons la consolèrent. Pil lui tapota la main en lui assurant qu’il ne se souvenait même pas avoir été blessé.


  — De toute façon, renchérit Almus, tu nous as quand même prévenus. Tu ne te rappelles pas ? Tu nous as dit que le Hargor approchait et c’est comme ça que Noir-Cœur a pu le tenir en respect.


  — Tu parles ! Il n’aurait fait qu’une bouchée de moi s’il l’avait voulu. Face à lui, j’étais d’une lenteur désespérante. Si je n’avais pas été aussi malade dans les montagnes…


  — Ne t’en fais pas, dit Almus, je suis sûr que tu vas récupérer. Ce sera juste un peu plus long que ce que tu escomptais.


  — Il faut que je m’entraîne. Je dois revenir à mon niveau d’avant et même le dépasser.


  — Ne te tue pas à la tâche ! lui glissa Mira. Au fait, nous allons toujours à Obélane ?


  — Aujourd’hui plus que jamais ! s’écria Almus. Les Sages m’ont menti ! Ils ont détruit une partie de ma vie en déclarant que je n’étais pas l’Élu. Ils savaient que c’était faux. Ils m’ont quand même envoyé sur les routes. J’ai été vendu comme esclave, j’ai été maltraité, des Hargors voulaient ma peau…


  — Ne noircis pas le tableau ! s’insurgea la jeune voyante. Les deux fois où nous avons affronté les Hargors, ils ne t’ont jamais menacé. Rappelle-toi, la première fois, le chat voulait que tu le suives.


  — C’est vrai, concéda-t-il. Je me demande bien ce qu’ils avaient en tête.


  — Pour toi, je ne sais pas, déclara Pil, mais leurs projets nous concernant étaient assez clairs. Pour en revenir aux Sages, je trouve que tu es un peu dur. Tu t’es beaucoup plaint de la vie qu’ils te faisaient mener et sans ce mensonge, tu ne nous aurais jamais rencontrés. Moi, je serais mort de faim chez Sa Majesté, Mira serait toujours mise au ban de sa tribu et Noir-Cœur…


  —… serait encore en train de monter des combines minables pour dépouiller les voyageurs dans les forêts des Terres Pourpres, coupa ce dernier, amer.


  — Vous avez raison. Pardon, je ne voulais pas vous faire de peine. Malgré tout, les Sages me doivent des explications.


  — Libellule est-elle en état de reprendre la route ? demanda Pil.


  — Elle peut marcher, répondit Almus qui avait examiné la jument le matin même. Mais elle ne pourra porter personne et sans vouloir te vexer, Pil, tu es encore trop faible pour voyager.


  — Mais, se fâcha le petit garçon, tu verras demain, je marcherai tellement vite que tu seras loin derrière, tu ne m’apercevras même pas !


  — La nuit porte conseil, coupa Mira.


  Ce soir-là, personne ne proposa de partie de disque-vole.


   


  Le lendemain matin, une nouvelle dispute leur fut épargnée. En effet, une caravane en provenance des Vieilles Terres vint à passer par la cuvette où Almus et ses amis campaient. L’Élu décida de les arrêter et de négocier le voyage jusqu’à Haguir avec le chef de caravane. Celui-ci lui demanda un prix exorbitant mais Almus estima qu’ils avaient les moyens de payer. Il pensa avec une pointe de tristesse qu’il n’irait pas plus loin qu’Obélane : les Sages exigeraient qu’il reprenne ses études. Mais il ne laisserait plus ses maîtres dicter ses choix et gérer sa vie. Restait à savoir comment les en persuader ! Toutefois, Almus était conscient que ses responsabilités l’avaient rattrapé : finies la vie de bohème, la liberté. Que deviendraient ses amis : seraient-ils autorisés à demeurer sur l’île ? En auraient-ils seulement envie ? Il se promit de veiller à ce qu’ils aient tout ce qu’il leur fallait au cas où ils souhaiteraient repartir. Ne plus voir ses amis, il en aurait pleuré de frustration !


  ***


  Le voyage jusqu’à Haguir se déroula dans la morosité. Chacun s’abîmait dans de sombres pensées et se demandait de quoi demain serait fait, surtout Pil, qui avait quitté sa famille, son continent et tout ce qu’il connaissait pour suivre Almus. Noir-Cœur ne parlait plus que de son chef-d’œuvre et de sa certitude de ne pas vivre au-delà de son dix-septième anniversaire. Seule Mira restait imperturbable. Son don de voyance lui procurait un avantage de taille, mais si ses visions lui dévoilaient l’avenir de ses amis, elle demeurait muette.


   


  La caravane atteignit Haguir quelques jours plus tard, sans encombre. Pil, grâce à son bel appétit, avait repris des forces. Noir-Cœur, fidèle à sa promesse, s’entraînait avec acharnement, et s’il était loin d’avoir retrouvé sa musculature d’antan, il remplissait un peu mieux sa tunique d’assassin.


  Jusqu’à ce qu’ils embarquent tous quatre sur le bateau, Almus vécut dans la peur que l’un de ses amis lui annonce son désir de tenter sa chance ailleurs. Il l’aurait compris, bien sûr, mais cela l’aurait chagriné.


  Farceur, qui désormais passait ses journées perché sur l’épaule d’Almus, fut pris d’une peur panique à la vue de la mer. Cette immense étendue d’eau salée le terrifiait tant qu’il essaya de se cacher dans la chemise de son maître.


  — Chut ! Ce n’est rien que de l’eau. Regarde, je te tiens, je ne vais pas te lâcher. Tu sais, dans trois jours, nous serons à Obélane, sur la terre ferme et tu ne risqueras plus rien.


  À peine Almus eut-il prononcé ces mots qu’il fut pris d’un horrible doute : et si les Sages ne voulaient pas qu’il garde Farceur ?


  Almus sentit la terreur le glacer, malgré la chaleur environnante. Puis il inspira profondément et se redressa.


  Il était l’Élu, c’était à lui d’imposer ses vues, du moins dans certains domaines. Il n’était pas question de reprendre l’existence servile qu’il avait menée jusqu’à la dernière Célébration !


   


  Plus les côtes d’Obélane grandissaient à l’horizon, plus l’Élu sentait les mâchoires de son destin se refermer sur lui.


  Accoudés au bastingage, ils suivirent la manœuvre de contournement de l’île par le sud jusqu’à l’arrivée au port, à l’ouest d’Obélane.


  Almus contempla avec des yeux neufs les quais qu’il n’avait vus qu’une fois, éclairés par quelques mauvaises torches qui peinaient à repousser la nuit.


  Comparé aux grands ports marchands d’Haguir ou de Pralto, celui d’Obélane paraissait minuscule, presque un jouet.


  Almus ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil au bout des quais, là où avait été amarrée L’Opaline. Aujourd’hui, un navire propret arborant le pavillon pourpre occupait cet emplacement.


  Les quatre jeunes gens débarquèrent et attendirent qu’un marin fasse descendre Zébuth et Libellule. Puis ils se tournèrent vers le palais dont on devinait les hautes tours à l’est.


  — Almus, pourquoi y a-t-il tant de monde ? demanda Pil.


  — Je ne sais pas, c’est étrange ! avoua l’Élu, les sourcils froncés.


  Quand les jeunes gens sortirent du port et entrèrent dans la ville, l’affluence augmenta encore. Des étals fleurissaient devant chaque échoppe, des vendeurs ambulants, leur plateau autour du cou, vantaient leurs marchandises.


  — Ça y est ! J’y suis ! se rappela soudain Almus. C’est bientôt le solstice d’été. Tous ces gens sont là pour la petite Célébration.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Mira, curieuse.


  — Pendant deux jours, les marchands vendent leurs fruits et le soir, on allume un grand bûcher pour fêter la nuit la plus courte de l’année. Quand le feu est bien haut, de jeunes téméraires sautent par-dessus. Je n’ai jamais eu le droit d’y aller, trop de distractions, me disait-on. Alors je me contentais de regarder le feu depuis la fenêtre de ma chambre. Avec un peu d’imagination, je voyais même de toutes petites silhouettes noires sauter dedans. Je crois que cette année encore, je n’y assisterai pas. Mais peut-être aurez-vous l’occasion d’y aller…


  — Certainement pas, s’insurgea Pil. Nous irons ensemble ou pas du tout !


  Noir-Cœur et Mira opinèrent. Almus sentit la boule qu’il avait au creux de l’estomac fondre un petit peu.


  Après quelques tours et détours dans la ville, les quatre adolescents débouchèrent sur la place où, six mois plus tôt, Almus avait vu ses pouvoirs disparaître. Il se demanda fugitivement quelle était la place du prophète en robe blanche dans le grand mensonge des Sages : acteur ou participant involontaire ?


  Devant eux se dressait l’incroyable palais des Sages, le seul dans toutes les terres connues à avoir été bâti à l’aide de la magie. Chaque pierre avait été taillée et décolorée par un magicien, si bien que le palais, uniformément blanc, brillait de mille feux sous le soleil d’été. Quatre tours marquaient les points cardinaux et partaient à l’assaut du ciel bleu. Les jours de grisaille, elles se perdaient dans les nuages. De nombreuses fenêtres à l’arc arrondi laissaient pénétrer la lumière dans le palais : durant les mois d’été, nulle bougie n’était nécessaire.


  Almus ne voulait pas trahir son hésitation, aussi se dirigea-t-il d’un pas décidé vers la porte monumentale du palais des Sages. Il confia les deux chevaux à un garçon d’écurie qui passait par là.


  Les jeunes gens montèrent les sept marches qui menaient à la grande porte. Celle-ci, gardée par deux gardes en armure, casqués et munis d’une hallebarde, étaient fermées.


  Almus s’arrêta à la hauteur des gardes.


  — Je dois voir le Grand Maître Zad, dit-il d’une voix ferme.


  Si les gardes reconnurent l’Élu, ils n’en montrèrent rien. Par contre, ils dévisagèrent Noir-Cœur avec curiosité.


  — Bien, répondit le garde de gauche, un grand homme brun au large torse. Suivez-moi.


  Il fit un signe de tête à son collègue qui ouvrit le vantail et s’effaça pour les laisser passer. Almus et ses amis entrèrent dans une antichambre où ils déposèrent leurs armes et leurs sacs. Leur guide les confia à un chambellan tout harnaché de soie qui les précéda dans le grand couloir familier d’Almus. Ils se dirigeaient vers la grand-salle.


  L’Élu jeta un coup d’œil étonné à ses amis : il ne s’attendait pas à ce qu’on accède sans discuter à son désir de voir le Grand Maître. Pil et Mira, un peu perdus, regardaient tout autour d’eux : ni l’un ni l’autre n’étaient habitués à un tel déploiement de faste. Noir-Cœur, qui avait été élevé dans l’opulence, affichait un air blasé.


  Enfin, le chambellan fit halte devant la porte de la grand-salle.


  — Ils vous attendent, dit-il avant de repartir dans le couloir.


  Sous l’effet de la surprise, Almus eut le souffle coupé. Ainsi, les Sages au grand complet étaient au courant de son retour. Comment avaient-ils réussi ce tour de force ?


  — Allez ! Ouvre ! lui chuchota Pil. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour échouer devant une porte close.


  Farceur souffla dans le cou de son maître, lui redonnant un peu de courage. Almus s’efforça de maîtriser le tremblement de ses mains et poussa la lourde porte. Suivi de ses compagnons, il pénétra dans la salle aux proportions démesurées.


  
25 La confrontation



  Loin, très loin, à l’autre bout de la pièce, les sept sièges de bois sur l’estrade étaient tous occupés. Derrière les Sages, le trône de l’Élu était toujours vide. Ainsi, ils n’avaient pas remplacé Almus. Avaient-ils dissimulé son absence en embauchant un Élu de pacotille ? Ou la vérité était-elle beaucoup plus simple : il sortait si peu que les Sages n’avaient rien eu à cacher ?


  Les quatre jeunes gens s’avancèrent, incapables de détacher leur regard des sept silhouettes au fond de la salle. Ils étaient tous là : le Grand Maître Zad, au centre, se caressait la barbe, Lero, Raïn et Khuta, vêtu d’une robe vert anis, se tenaient à sa droite, tandis que Perkin, Bindus et Santos siégeaient à sa gauche.


  La traversée de la grand-salle dura une éternité, pendant laquelle Almus s’appliqua à ne pas baisser les yeux. Il ne venait pas en solliciteur, tenta-t-il de se convaincre : il était l’Élu qui sauverait Milnor.


  Enfin, les quatre jeunes gens arrivèrent au pied de l’estrade des Sages. Noir-Cœur, Mira et Pil s’inclinèrent profondément, tandis qu’Almus se contentait d’un signe de tête poli. Puis l’adolescent attendit que ses anciens maîtres prennent la parole.


  Le silence s’éternisa. Quelques Sages commencèrent même à se trémousser, mal à l’aise, sur leur siège garni de coussins. Après quelques minutes inconfortables, le Grand Maître Zad se racla la gorge.


  — Almus, te voilà donc de retour !


  Belle entrée en matière, en vérité ! L’Élu attendit la suite, bras croisés. Il n’allait pas lui faciliter la tâche ! Le vieux Sage se décida à reprendre la parole.


  — Almus, il faut que tu comprennes…


  L’adolescent se renfrogna. La dernière fois que le Grand Maître avait prononcé semblables paroles, c’était pour lui annoncer qu’il y avait eu erreur sur la personne, qu’il n’était pas l’Élu. Des mensonges ! Comment Zad allait-il se justifier, cette fois ? Dirait-il la vérité ?


  — Il faut que tu comprennes, reprit le Grand Maître, que nous n’avions pas le choix.


  Cette fois, Almus n’y tint plus. Il explosa.


  — La belle excuse ! Pendant que vous restiez dans votre palais doré, j’étais vendu comme esclave, maltraité, pourchassé. Et vous me dites que vous n’aviez pas le choix ?


  — C’était nécessaire ! Laisse-moi t’expliquer !


  Almus renâcla. Bien installés dans leurs fauteuils, le dos calé par des coussins garnis de duvet d’oie, les Sages dispensaient leur savoir du haut de leur estrade, pendant que lui, l’Élu désigné pour risquer sa vie, devait attendre debout. Il songea un instant à démanteler leurs sièges pour s’en fabriquer un, mais il jugea cette solution par trop puérile. Aussi se contenta-t-il d’utiliser les cendres de la cheminée pour faire apparaître quatre sièges à haut dossier. Il n’eut pas le temps de créer des coussins ou d’orner les pieds de ses chaises, mais lorsqu’il s’assit dessus, il trouva la sienne plutôt confortable. Le Grand Maître Zad rougit sous le camouflet mais s’abstint de tout commentaire.


  — Il est vrai que nous t’avons fait mener une existence difficile, ici, au palais. Nous étions obnubilés par le temps qui passait et la quantité de connaissances qu’il te restait à ingurgiter. Peu après ton treizième anniversaire, sans t’en parler, nous avons décidé d’invoquer un Oracle pour savoir si tu serais prêt à temps.


  — Mais c’est de la triche ! éclata Almus.


  — De ton point de vue de jeune Élu, oui. Mets-toi à notre place : l’Ennemi va anéantir Milnor. Les règles du jeu nous apparaissent secondaires. D’ailleurs, sois-en sûr, l’Ennemi n’hésitera pas à les transgresser si cela peut lui donner un avantage.


  Le Grand Maître s’humecta les lèvres avant de poursuivre :


  — Bref, nous avons invoqué un Oracle et lui avons posé la question. Il nous a répondu que si nous souhaitions que l’Ennemi affronte un singe savant, nous œuvrions dans la bonne direction.


  — Il a vraiment dit ça ? s’exclama Almus.


  — Oui. Il a aussi usé de qualificatifs très imagés quand il a exprimé ce qu’il pensait de nos méthodes. Selon lui, nous t’avions bien dressé à nous écouter, à nous obéir, à lire et étudier, mais lorsque viendrait le moment d’affronter l’Ennemi, tu te tournerais immanquablement vers nous en attendant nos directives. L’Oracle a bien insisté sur ce point : un Élu incapable de prendre une décision ou de penser seul est un Élu mort. Milnor serait dévasté !


  Almus frémit à cette pensée.


  — Nous avons montré beaucoup d’inquiétude, continua le Sage, et l’Oracle, excédé, a consenti à nous aider à mettre au point un plan. Il nous a assuré que si nous trouvions un faux prophète prêt à te traiter d’imposteur dans un moment de stress intense comme la Célébration, tu perdrais toute confiance en toi. Le procédé nous a paru douteux, mais comme je te l’ai dit tout à l’heure, pour le bien de Milnor, nous n’avions pas le choix.


  Écœuré, Almus secoua la tête : certes, ses maîtres avaient agi en toute bonne foi, enfin presque, mais la pensée que l’Oracle avait participé, pire encore, initié cette mascarade, le révoltait au plus haut point. Tous, Oracles, Sages, Élu, étaient censés être les sauveurs de Milnor, les gentils. Qu’adviendrait-il s’ils se mettaient à tricher ? Quelle sorte de monde espéraient-ils construire avec de telles méthodes ?


  — L’Oracle nous a assuré que si tu survivais, tu serais de retour pour la petite Célébration, en pleine possession de tes pouvoirs et empli d’une détermination nouvelle. Ton voyage t’aurait appris l’audace, l’amitié et la loyauté.


  — Si je survivais ? releva Almus. Et vous avez signé ?


  — Eh bien… commença le Grand Maître.


  — Je sais, coupa l’adolescent, amer, vous n’aviez pas le choix. Vous m’avez utilisé comme un pion, vous étiez prêt à me sacrifier. Avez-vous idée de ce que j’ai enduré ?


  Au souvenir de ses parents qui l’avaient rejeté, à l’évocation de ce qu’il avait fait au Hargor, l’Élu sentit soudain brûler en lui une colère intense. Elle enflait et ne demandait qu’à sortir.


  Le regard d’Almus se posa sur les Sages.


  Les oreilles assourdies par le rugissement de l’énergie et de la colère mêlées, l’Élu se leva.


  — Almus ! Non ! s’écria Mira.


  Alors qu’il s’apprêtait à relâcher son flux d’énergie sur ses anciens mentors, une intense lumière verte emplit la grand-salle, accompagnée d’une déflagration qui projeta Almus quelques coudées plus loin et jeta les Sages à bas de leurs fauteuils douillets.


   


  Les oreilles bourdonnantes, toute colère enfuie, Almus se releva. Farceur, les ailes écartées et les plumes hérissées, feulait en direction d’une tache de lumière qui ondoyait au pied de l’estrade. Almus s’assura que ses amis allaient bien : ceux-ci, un peu pâles, s’étaient réfugiés derrière leurs sièges renversés à la manière d’une barricade.


  La lumière verte changea de couleur, passa au jaune canari. Une haute silhouette se dessina dans la flaque de lumière miroitante. Vêtu d’une sobre robe noire, l’être, haut d’au moins sept pieds, était d’une minceur irréelle. Son crâne chauve, de forme ovoïde, contribuait à donner l’impression qu’on avait étiré la créature.


  Devant ce spectacle, les Sages, d’abord bouche bée, se relevèrent précipitamment pour mieux s’incliner.


  Soudain, tout s’emboîta dans l’esprit d’Almus : la porte de lumière qui menait vers un autre plan de réalité, l’attitude des Sages. Ils n’auraient accepté de s’incliner ainsi que devant un Oracle. La colère, qui avait reflué, enfla de nouveau, à la manière d’une vague.


  — Arrête ça tout de suite ! s’exclama l’Oracle, d’une voix sèche. Cesse de faire l’enfant ! Tu ne peux pas m’atteindre, je ne suis pas vraiment là.


  — Vous semblez pourtant bien réel !


  Ce fut tout ce qu’Almus trouva à répondre.


  — J’ai autre chose à faire de mes journées qu’à intervenir dans vos stupides querelles !


  L’Oracle tourna son regard noir vers Almus.


  — Jeune freluquet ! Tu n’es encore qu’un novice ! Tu serais fort mal inspiré de transformer en bois de chauffage les seules personnes capables de t’enseigner ce que tu dois apprendre.


  L’Élu se ratatina. Puis il constata avec une satisfaction mesquine que l’Oracle dardait à présent ses sombres prunelles vers les Sages encore pâles.


  — Quant à vous, bande de vieux débris, il a fallu que vous vous cachiez derrière moi plutôt que d’admettre votre responsabilité ! Une poule a plus de cervelle que vous tous réunis !


  — Mais… osa Perkin, comment êtes-vous apparu ? Vous n’êtes pas censé venir dans cette réalité sans que…


  — Sans que vous me convoquiez ? tonna la créature. Estimez-vous heureux que je n’aie pas besoin de vous pour aller et venir à ma guise, sinon, à l’heure qu’il est, je ne sais pas ce qu’il resterait de vous !


  Almus, calmé, redressa les chaises et reprit place sur l’une d’elles. Il adressa un sourire à ses amis pour les encourager à l’imiter. Puis il se pencha, attrapa Farceur et lui prodigua mille caresses, autant pour rassurer le petit griffon que pour se donner une contenance. L’Oracle tira du néant un curieux fauteuil en métal, surmonté d’une sorte de coque où il posa sa tête.


  — Bon, puisque je suis ici, autant vous livrer quelques bribes de l’avenir ! Pendant votre voyage, vous avez découvert l’implication des Hargors dans les projets de l’Ennemi. Je ne ferai pas insulte à votre intelligence en vous apprenant pourquoi ils désiraient à tout prix capturer l’Élu. Almus, comme les Sages te l’ont expliqué, avec plus ou moins de pédagogie, ce voyage t’était nécessaire pour acquérir les qualités qui te seront utiles face à l’Ennemi, même si je ne peux pas te dire en quoi. Il fallait aussi que tu rencontres ces jeunes gens car tu ne vaincras pas l’Ennemi sans eux. À ton grand déplaisir, tu vas devoir reprendre tes études, les Sages ne t’enseigneront pas tout ce qu’il te faudra savoir et tu devras apprendre un certain nombre de choses par toi-même.


  L’Oracle se tourna vers les compagnons d’Almus.


  — Vous aussi allez devoir reprendre vos études.


  À en juger par l’expression qui se peignit sur le visage de Mira, la chose lui déplaisait. L’Oracle la dévisagea d’un air étonnamment doux et s’adressa à elle avec ce qui ressemblait à de la gentillesse.


  — Je sais que cela ne t’enchante guère, ma fille, mais tu es assez avisée pour comprendre que ce qui t’est arrivé face au Hargor fait de toi une proie vulnérable : tu étais incapable de te défendre ou d’aider tes amis. Tu dois apprendre à contrôler ton don et à distinguer le futur probable lorsque tous les avenirs possibles se précipitent sur toi.


  Mira acquiesça à regret.


  — Bien, reprit l’Oracle, tu iras donc à l’école de la guilde des voyants d’Obélane.


  À ces mots, Maître Lero bondit.


  — Mais seuls les garçons y sont admis ! Une voyante ? Ça ne s’est jamais vu !


  — Je suis sûr que vous vous chargerez de lui écrire une lettre de recommandation, dit l’Oracle, pince-sans-rire.


  — Oui, oui, bien sûr, lui répondit le Sage.


  Après quoi, l’Oracle passa à Pil, qui attendait en tremblant que le couperet tombe.


  — Jeune homme, tu as du travail ! Tu vas rester ici pour apprendre le maniement des armes et laisse-moi te dire que ça ne va pas être très amusant.


  — Et je n’aurai pas besoin d’apprendre à lire ? demanda le petit garçon, rayonnant d’un timide espoir.


  — Tu commenceras par là, bien sûr !


  Pil s’effondra.


  — J’aurai à manger, au moins ?


  Almus éclata de rire. Mais l’Oracle n’en avait pas terminé. Il se tournait à présent vers Noir-Cœur.


  — Quant à toi, tu as accompli ton chef-d’œuvre en escortant l’Élu tout au long de son voyage. Tu vas donc rentrer à Pondor pour parfaire ta formation d’assassin.


  Noir-Cœur masqua sa déception du mieux qu’il put. Il avait espéré rester avec ses amis, mais l’Oracle n’avait pas l’air prêt à marchander. Ce dernier se leva en lissant sa robe et son siège disparut aussitôt. Le Grand Maître Zad leva la main.


  — Et nous, puissant Oracle ? N’avez-vous rien à nous dire ?


  — Une dernière chose : apprenez à réfléchir avant de parler, bande d’épouvantails desséchés !


  Sur ce, il disparut. Mais juste avant que la fenêtre de lumière se referme, sa voix désincarnée se fit entendre :


  — Au fait, Almus, tu peux garder ta volaille !


   


  Soulagé, l’Élu serra Farceur sur son cœur. Chacun se taisait, occupé à réfléchir aux implications des paroles de l’Oracle. Almus songea que son voyage n’avait pas été vain. Reprendre ses études ne l’enchantait guère, mais sachant que presque tous ses amis restaient à proximité, cela lui pesait moins qu’il ne l’aurait cru. Quant aux conditions dans lesquelles il étudierait, il comptait lutter pied à pied contre toute exigence déraisonnable.


  La première à se ressaisir fut Mira.


  — Que voulait-il dire à propos des Hargors ? Pourquoi voulaient-ils te capturer, Almus ?


  — Je l’ignore.


  — Almus, intervint Santos, rappelle-toi ce qu’on dit sur certains Hargors : qu’ils pourraient par magie acquérir certaines facultés.


  — Ça se tient, dit Noir-Cœur. Quelle faculté possède un Élu qu’ils n’auraient pu prendre ailleurs ?


  Almus se rappela les leçons qu’il avait été contraint d’apprendre.


  — À la différence des autres magiciens, l’Élu peut tirer son énergie de son environnement. Là où un magicien ordinaire ne pourra pas dépasser ses propres limites, l’Élu n’en a pour ainsi dire pas : il a accès à une source d’énergie inépuisable.


  — C’est forcément cela ! s’écria Mira. Quand j’étais paralysée par tous les futurs qui se précipitaient vers moi, je t’ai vu, enchaîné à une curieuse machine qui émettait des arcs d’énergie. Ça doit être ça, leur secret pour voler des capacités aux autres.


  — Tu devras faire attention, dit Pil. Les Hargors n’ont peut-être pas renoncé à leurs projets.


  — D’où la nécessité de reprendre tes études, glissa Zad. Mais je crois pouvoir dire, sans trop m’avancer et si mes collègues sont d’accord, que nous allons t’accorder une petite semaine de vacances.


  — C’est vraiment princier, souffla Almus dans les oreilles de Farceur.
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